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. i . ," » Quand, à l'aurore de là' "Vi^ , *• ^' : '• 
» On est privé d'une mère chérie > 
» Onne peut Ipist aspirer au bonheur': 
.^ Çw » >Ouai^^|<Sj»mbeau d'un bon père , 
' ^ On toinhe dans des nmins cpi ne sayent ^e plaire, 
« V. t» Chaque pas dans la vie est une erreur. 

Par m™* Illyrine de Morenci. 
TOME PREMIER. 
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'v nous dit qu'aux fils d'Apollon » 
Un mécène est chose d'usage ; 
Moi , je crois que c'est un dicton , 
Dont sourit un écrivain sage : 
Si notre auteur a quelqu'esprit , 
Son génie est son titre à plaire ^ 
La gloire un peu plus enlaidit , 
Qui ,. parmi les dieux , cherche un père. 
Et nous n'userons pas de ces moyens ^ lecteur , 
Nous ne voulons que vous , pour protecteur. 

ILLYRIKE DB MOREItCX 



A M»û«. JUUE ILLÏRINE DE MORENCI. 



Il ou^. avons vu jusqu'à ce jour , 
Et poète héroïque eX^eatil troubadour , 

Chanter avec les accens du génie , 
£t les faits des héros et les jeux de Thafie j 

Mais nul n'a su réunir , 
Ce que ce siècle heureux possède dans Julie. 
Illfrine , toujours, se lit avec plaisir j 
Si la philosophie a le droit de nous plaire , 
C'est , de Rosalina , sous les aimables traits : 

Lise n'est pas riche en faits , 
Le style est un peu lâche et le sujet vulgaire ^ 

Mais Illyrlne s'y revoit , 
Et , de l'amateur , Lise aux hommages a droit. 

Kous ne parlons pas à*Uuphémie ^ 
De la raison , trop amie , 
Euphé Luie est , je crois , née en un jour d'humeur , 
Elle ne manque pas , cependant de candeui ; . 

Que ses sœurs , plus simple en sa vie , 

Orphana ne paraftpas moins jolie : 
Si , d'Illjrrine , il peut se détacher un jour , 
C'est auprès d'Orphana, que l'on verra l'amour, 
Mais, quelque soit le ton de ces divers ouvrages, 

Sur le Pinde , ils vous assurent un rang j 
Ici bas, on vous lit , on vous cherche , et brûlant , 
D^accord avec l'esprit , le cœur , de ses hommages 
Fait le prix du talent. 

ParM.deMAYER. 






AVANT-PROPOS. 



Vje Richardson a du génie , dit Léo- 
pold , en étendant les bras après avoir 
parcouru quel({ues pages de Clarisse : 
nous, éclairée par cet organe du goût 
public, en prenant la plmxie, nous 
avons dit , le siècle est frivole quoique 
étincelant de lumières , il ne lui faut 
que de ces choses oii le mot se trouve 
au bout du doigt ^ cela bien pensé , 
i\ous. ayons descendu dans notre es-» 
prit , afin de choisir entre lés mille 
morceaux que le susdit esprit s'avise de 
ranger par ordre , eti attendant l'heure 
oii il en composera des bucoliques ; 
afin , dîsons-nous , de prendre le sujet 
\^ plus à la portée du lecteur; le choix 
a été difficile > car notre esprit , dans 



iv Avant-Propos. 

certains momens , ressemble au génie ^ 
mais nous y sommes parvenue , et 
nous présentons aux lecteurs un ou- 
vrage nouveau. 

Cependant nous hésitons , car la 
critique ! elle est sévère aujourd'hui ! 
habituée aux délices de Ferney , les 
rocs sauvages de la Savoie ne lui 
plairont pas. Si on aime la nature , 
Voltaire n'était pas simple , et nous 
réussirons. 

Zephira est une débauche d'esprit ; 
amusement d'une société , nous avons 
cédé au plaisir de mettre le public de 
moitié dans nos recréations. Elle est 
peu morale et n'ennuyera pas ; point 
satyrique, et ne déplaira pas; ce sont 
des aventures dont le canevas se voit 
partout , mais que l'on a liées avec 
assez d'art pour en faire un tableau 
amusant 
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Avant- Propos. v 

Au milieu des montagnes de la Sa- 
voie, Sur ces rocs ^ue le poète en 
délire se plait à comparer , avec avan- 
tage , aux coteaux de la Seine et aux 
plaines de la Champagne, nous n'a« 
vions pas la pensée'' d'un ouvrage de 
longue haleine; les idéeis suivent les 
surprises et les vers sont les ezifans 
de l'enthousiasme. Nous ne prétendons 
pas au rang de poète , mais nous 
avons voulu donner une petite cou- 
leur à notre ouvrage; le marchand, 
moins en fonds que l'auteur , se ruine 
pour décorer le devant dé sa boutique : 
ainsi que nous Pavons dit dans une 
* not0 ., les ters ne sont a notre prose 
que ce qu'est un peigne et la Grecque 
ou la Ronaaine à une ;be»uté.>^ 

Noup âvon$ fait beaucoup d'élnides 
pour piarler français , ainsi que le re- 
commanda M. Saignes ^ savamt rédac- , 
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vj Avant-Ppopos. 

teur du Courrier des Spectacles, mais 
habituée à l'idiome savoisien , il peut 
se trouver quelques pa-t-a-quès , que 
nous supplions le journaliste de ne pas 
remai^quer ,bien certaine que le public 
n'y fera pas attention. 

Un peu morose , on trouvera , peut- 
être , les tableaux du naufrage un peu 
noirs ; maïs , indépendamment de la né- 
cessité d'être vraie , nous avons pensé 
que le régne végétal n'a pas de puis- 
sance dans l'empire de Neptune. Le 
Chapitre IV délasse le lecteur , et rap- 
pelle a des émotions que les ondes 
avaient effacées. 

Nous demandons pardon à MM. les 
habitans de Menton , de Port-Saint- 
Maurice et de Nice , si nous nous som- 
mes permis quelques libertés^ mais 
nous étions chargée des détails du 
yoyage , et nous ne pouvions souffrir 



Avant -Propos. vij 

que la fatigue fût un titre pour l'ennui. 

Nous nous sommes plu à couronner 
les Lyonnais , penple a la fois brave 
et galant. Tout dans cet article est 
vrai , et nous n'avons emprunté à la 
fiction que le nom des héros. 

Nous nous sommes pénétrée des 
leçons de Boileau , et nous avons 
cherché nos personnages dans ce rang 
mitoyen dont les vertus ne sont pas 
au-dessus de laplum^ d'un auteur de 
trentiènje classe. 

Nous demandons pardon aux vieil- 
lards , du ton qui règne dans cet ou- 
vrage; mais nous avons trop vécu avec 
eux pour les peindi^e sous de plus no- 
bles couleurs ; c'est à eux à nous dé- 
mentir. 

Nous nous sommes un peu égayée 
sur Fusure \ mais ^en vérité , elle le mé- 
ritait; depuis dix -huit ans comnoie 



viij Avant - Propos. 

•elle nous joue!!! L'honnêle -homme 
noas sourira, c'est au poète qu'il ap- 
partient de toucher du fouet de la sa- 
tyre, ces vices qui déshonorent la 
société et portent ses membres aux 
plus terribles extix*m*tés. 

Cet ouvrage forme trois volumes , 
dont le style e\ la couleur sont remar- 
quables,- nous avons cru eette méthode 
convenable pour un sujet de simple 
amusement j p^ de discours , beau- 
coup d'incidens, de la féerie, telle a 
été notre tâché : Fempressement du 
public nous prouvera la justesse de 
notre manière de vchr. 

Rire et nous amuser est notre but , 
nous avons pris la plume par désœu- 
vrement , et l'avons gardée par plaisir, 
'Nous désirons que nos ïéc leurs en 
trouvent un peu et nouis aurons atteint 
Tàjlogée dû bonheur; 

Zephira 
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CHAPITRE PREMIER. 
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Naufrage. 

Av déclin d'un beau jour d'été , lorsque 
le soleil ne dorait déjà plus que la cime 
des monts qui couronnent la riante vallée 
d'Oneilles , et que , dessinée dans Tho- 
Tizon , la mer ne présentait à l'œil du 
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spectateur qu'une surface unie , ou à 
peine légèrement balancée; tout- à -coup 
s'élève un vent impétueux , qui a bientôt 
soulevé des montagnes de flots. 

De sombres nuages s'abaissent des hau- 
teurs y s'étendent sur la vallée , et obscur- 
cissent le ciel. De leurs flancs ténébreux 
jaillit la foudre en éclats redoublés. La 
tourmente est dans l'air et sur les ondes ; 
les vagues amoncelées menacent d'engloutir 
le hardi navigateur. 

Un vaisseau dirigeait alors sa course vers 
le port : il était près de l'atteindre ; son 
danger devient plus grand par le voisinage 
des côtes. 11 ne tarde 'pas à faire entendre 
le canon de détresse. 

A ce bruit, deux jeunes voyageurs fran- 
çais , que la tempête avait surpris se pro- 
menant sur le rivage , conçoivent la gé- 
néreuse idée de voler au secours de* 
xaalheureux qui ont signalé leur péril. lU 
courent au port : aucune chaloupe n'ose 
en sortir, tant la mer est violente. Ils 
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prient , conjurent , pressent plusieurs pa- 
trons. Un seul se rend à leurs instances, 
et surtout à leurs magnifiques promesses. 
Ils s'élancent dans sa felouque , et dirigés 
par lui^ les voici à leur tour luttant contre 
les flots. 

Après de nombreux et pénibles efforts , 
il« étaient parvenus près du vaisseau , dont 
ils espéraient au moins sauver l'équipage } 
Biais soudain la foudre fend la nue et, 
frappant le navire, l'embrase et le fait 
sauter, avec les malheureux qu'il ren«« 
ftnne; 

' A cette affreuse explosion , plus: touclïé^ 
âti âort déplorable de tant de victime» , 
que de leur propre danger, ils restent cons* 
ternes et dans une sorte de stupéfaction. 
La felouque est pendant quelque temps 
comme abandonnée à la merci des vagues. 
Elle est bientôt environnée de débris sur 
lesquels ils fixent des regards mornes. 
Mai^ quel est leur étonnement I ils voient 
au milieu de ces débris , un malheureux 
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iutter centre la mort. Leur courage se ra« 
iiime ) ils volent à lui, et le retirent du 
sein des eaux. 

C'était un vieillard qui s'était trouvé syi 
le vaisseau , en qualité de passager ; leurs 
soin^ empressés le rappellent à la vie. Ses 
forces défaillantes reviennent ; il jette un 
regard attendri sur les mortels bienfaisans 
à qui il doit son salut. 

« O vous , qui que vous soyez , puisse 
le ciel récompenser dignement votre géné- 
rosité I mais , hélas I ajouta-t-il en sou-* 
pirant , mes compagnons de voyage ^ mes 
amis, que sont-ils devenus? Ont-ils péri 
victimes des élémens conjurés \ Alfiéri ^ 
Zephira , Fidgella I êtres chéris , où êtes- 
Tous \ )^ Des sanglots interrompent ses 
plaintes : la voix et les forces Tabandon* 
sent. 

Tandis qu*un des Français le soutient , 
et cherche à le ranimer : (k D'Alfiéri i 
s'écrie son ami , ce nom ne m*est pas in- 
connu. Zephira , Fidgella ! seraient-ce ou 
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répouse et la fille , ou les filles de ce boa 
vieillard?. . . Honnête patron , du courage : 
redoublons d'efforts ; cherchons ^ s'il ea 
est temps encore^ à découvrir ces infor- 
tunés. Si nous n'avons pas le bonheur de 
les trouver, peut-être, d'autres, non moins 
à plaindre, nous devrons la vie ». Il dit ^ 
et le patron de fendre les flots avec un© 
nouvelle ardeur. 

Cependant l'ouragan avait perdu de sa 
violence; la mer était plus calme ; la fe- 
louque voguait avec moins de difficulté et 
de risque. Us la poussent partout où ils 
voient des débris floltans. 

Ils commençaient à désespérer du succès 
de cette seconde entreprise , quand leurs 
yeux se portant sur le rivage , ils aperçoi- 
vent au loin un objet que les vagues y 
chassaient. Us font voile de ce côté : ils 
croient , à mesure qu'ils en approéhent , 
distinguer des personnes attachées à une 
pièce de bois Enfin ils en ont la certitude. 
Dans leur joie, ils franchissent rapidement 
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l'espace qui les en séparait , et les attei- 
gnent. 

Zephira et Fidgella sont à leur tour ar- 
rachées à la fureur des flots ; mçis dans un 
état de défaillance absolu. Leurs libé- 
rateurs leur prodiguent tous les secours 
que comporte la position où ils se trouvent ; 
et le bon vieillard même , déjà rendu à 
lui j leur prodigue ses soins. 

Tandis qu'unissant leurs soins, le pa- 
tron , le vieillard et les jeunes Français leur 
donnent ces premiers secours que veut un 
navigateur malheureux , et Jes réchauffent 
d'une partie de leurs vétemens *, le patron , 
à leur invitation , regagne le large vers 
l'endroit où a sauté le vaisseau , pour cher- 
cher le père des deux jeunes personnes. Il 
met dans ce louable travail le zèle et Tem- 
pressement possibles. Mais , tentative in- 
fructueuse 5 la mer avait tou englouti. 

La tempête est à la vérité appaisée ; 
mais la nuit répand ses épaisses ténèbres, 
que perce à peine la douteuse lumière de 
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quelques étoiles. Une plus longue persévé- 
rance , sans couronner leur dévouement , 
compromettrait le précieux dépôt que porte 
la felouque j ils se décident à faire voile 
droit au rivage, joyeux [de leurs succès , 
quoiqu'avec un sentiment pénible de n'a- 
voir pu le compléter , par le salut du père. 

Ils débarquent non loin de la cabane 
du patron : l'état des naufragés ne permet- 
tait pas de gagner la ville. Les deux jeunes 
personnes commençaient à reprendre con- 
unaissànce : leur excessive faiblesse était 
un obstacle à ce qu'on les transportât à 
Oneilles, distante d'une 4ieue. L'obscurité 
d'ailleurs s'y opposait. 

Le patron leur offrit sa demeure et ses 
soins , la proposition fut accueillie du 
vieillard et des Français *, il les conduisit. 
Ils trouvèrent dans l'épouse du bon bâte* 
lier une arae active qui leur fit oublier 
quelques heures d'angoisses. Zephira et 
Fidgella sont ranimées par la flamme d'un 
feu i dont le sarment et la souche font le 
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rival du soleil. Elles reprennent peu-à-peii 
leurs sens. Un lit aussi doux qu*on pût le 
faire , reçut leur^ corps délicats j et leut 
état ne laissant pas encore un libre essor à 
leurs pensées , le sommeil vint aider la 
nature. 

Le vieillard, quoiqu'entiérement remis , 
B*était pas, néanmoins, dans une situation 
qui lui permit de s'abandonner aux dou- 
ceurs du repos. Toute sa fortune avait 
péri avec le navire : la perspective d'un 
avenir affreux livrait son ame à des pensées 
qui lui faisaient presque regretter d'avoir 
été soustrait à la mort. Sans ressources , 
sans connaissances dans le pays où il venait 
d'aborder^ envisageant la cruelle misère 
qu'il allait éprouver, il frémissait. Son es- 
prit^ en outre, ne s'arrêtait pas à ses maux 
personnels. 

4f. Sans doute, se disait-il , Alfiéri a été 
englouti. Tu n'es plus , fidèle ami 1 et 
les dei^x objets- de ta tendresse , en te 
dUrvivont, sont plus à plaindre que toi I 
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tu as fini ta carrière quelques années peut- 
être avant Finslant voulu par la nature : 
mais tes filles chéries 1 jeunes et belles , 
vont trouver Tinfortune , en frappant aux 
portes de la vie ! si la providence ne leur 
sourit , quel sort déplorable les attend. 
Ta prévoyance m*a choisi pour leur 
appui , ta fin prématurée dément ta sa- 
gesse ; la misère les rend doublement or- 
phelines. O Alfiéri I Dépôt toirt à la fois 
cher et funeste I elles ont tout perdu. Grand 
Dieu ! faut-il que je n'aie rien conservé , 
dont je paisse les aider ^ que je puisse par^ 
tager avec elles y comme avec mes enfans i 
la nature m'en a refusé pour être la conso 
lation de mes vieux jours : intéressantes 
orphelines ^ vous m*en auriez tenu lieu ; 
î*eusse été votre pèr'6 1 mais y ô destin acca- 
blant I mes mains sont vides pour vous ainsi 
que pour moi.^)> Telles étaient les pensées 
affligeantes dans lesquelles son ame s'absor- 
bait. 

Les jeunes Français y à ses côtés , li- 
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Sftient sur son front les soucis qui agitaient 
son cœur. « Bon vieillard , lui dit Tun 
d'eux , vous paraissez en proie h des peines^ 
intérieures ; ne pourrions-nous les adou- 
cir ? Sansdouiela perte de voire ami en 
•si le motif. Mais , quoi 1 bien que nos 
Becherche» aient été sans fruit , il peut 
wtroir trouvé quelqu*autre voie de salut. 
Me désespérons pas encore , vous voioi ea 
sûreté ,. vous et vos jeunes, compagne»» 
Tous avez besoin de repoa : tâchez d^ea^ 
prendre pendant quelques heures* N<w* 
a&llons foire une nouvelle tentative :: nouai 
aillons retourner au rivage ^ pai)Courir la) 
QÔte et même visiter de nouveau- la plage* 
Puissiona-nous être plus heureux eette fois, » 
« Trop généreux libérateurs ,. répond le 
vieillard^ j'accepte votre proposition. Seu- 
lement , évitez le péril. Je v^is rester au« 
près de ces êtres^ intéressans , que leur 
triste sort me rend enc-ore plus chères ; 
tandis que vous vous occuperez de leur 
retrouver leur père. Vous venez de faire 
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briller à mon ame un rayon d'espéranc«.; 
puissent vos désirs et mes vœux être 
exaucés l » . 

Les jeunes gens parlent à l'instant ^ gui- 
dés^ar un fils du patron. Bientôt ils sont 
au bord de la mer. Eole Ta rendue à ce 
çalnae qui fait radmiration de Fami de U 
nattire.: 

De son souffle amoureux , caressant A mphytrite, 
Zéphyr repousse- E<)le en son humide gtte ^ 
Sur 9a conque dorée et riant à Triton , 
Amphytrite , plus belle , est rendue au pfttmi. 

Le ciel est devenu serein : la lune réfléchit 

■ 

sa pâle lueur sur la surface des eaux. Ils 
remontent dans la felouque , et gagnent au 
large. 
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CHAPITRE H. 



Suite du naufrage. 



ijEPEMDAMT le vieillard , étendu sur um 
lit de feuillage , près de celui où Zephira 
et Fidgella ne tiennent à l'existence que 
par le cahos des pensées , après avoir versé 
des larmes sur leur commun désastre, cède 
insensiblement aux fatigues du jour. Il 
goûte pendant quelques heures un repos 
moins doux qu'efficace. 

Bientôt Zephira , agitée d'un songe pé- 
nible , se réveille. Ses yeux , encore fati- 
gués des tableaux du malheur, ne se fixent 
nulle part : elle renaît à la lumière , elle 
regarde, cherche, fixe, croit se tromper, 
s'étonne de se trouver vivante ; elle s'agite 
comme dans un rêve. Sa sœur , qui est près 
d'elle , sent ses mouvemens ^ elle est 
étonnée à son tour à la vue des objets qui 

l'entourent. 



( i3 ) 
réntourent. i Ma sœur^ où somines-nous t 
dit-elle. Ce n'est pas le vaisseau : quoi ^ 
serions- nous à terre I me trompai-je ? . . . 
Et noti*e père t nous ne le voyons pas ! . , . 
Apercevant le vieillard , tout aussi troublé 
qu'elles, ah! le voilà, notre père! bon papa, 
qu'est ceci ? où sommes-nous ? » 

Le vieillard , à ces mots -, sort de soa 
assoupissement ; il se lève. « C'est vous , 
cher Adelphi I s'écrièrent les deux sœurs , 
et notre père ?. . . . î> 

« Espérons, aimables enfans, que le 
ciel l'aura conservé, ainsi que vous et moi 
par une providence toute particulière. 
Votre état ne vous a point encore permis de 
sentir votre affligeante situation. Vous pé- 
rissiez, des inconnus vous ont sauvées du 
naufrage. Votre tendre père n'a pas encore 
reparu : ils vont lui porter leurs secours , 
s'ils ont le bonheur de lé retrouver. Je suis 
resté près de vous , pour joindre mes soins 
à ceux de nos hôtes. Vous étés dans la 
cabane du patron à qui nous devons , en 
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partie , notre conservation •, prepons cou- 
rage ; votre père reparaîtra : espérons-le. » 
Un soupir suivit ces paroles. 

Ce dernier accent d'une douleur qui 
cherche à se déguiser sous Tappareuce de 
quelqu'espoir , est un trait qui perce le 
cœur des jeunes personnes. Le souvenir dç 
leur catastrophe se retraœ en même temps 
à leur mémpiré. La faiblesse, Tépuise*^ 
ment, qui avaient pre&qn'éteint en elles ^ 
le sentiment , ont fait place à unç pleine 
et entière connaissance. Elles ont mainte- 
nant présentes à l'esprit toutes le^ horreurs 
du naufrage. Elles se rappellent comment , 
à rinstant où le vaisseau embrasé allait 
s'abimer , elles avaient fait glisser à la mer 
une pièce de bois j sur laquelle elles s'é« 
taient précipitées ; la rapidité ayec laquelle 
elles avaient été séparées du bâtiment,^ 
fivant que leur pèr^ pût les suivre, et 
l'explosion terrible du vaisseau ; toutes ces 
images déchirantes ,.les frappant à la fois; 
accablent de nouveau Içur ame , Qt les lais- 
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sent dans un état Voisin de la stupidité. 

Bientôt des ruisseaux de larmes viennent 
soulager leurs cœurs : « Noire père n'est 
plus , s'écrient-elles , avec de nouveaux 
sanglots I notre père n'est plus I... Adelphi, 
vous nous cachez sa perte. 11 a péri!... 
Dieu ! qu'allons-nous devenir ? » 

4c Je ne vous déguise rien , répond Adel- 
phi 5 je partage vos vives craintes et votre 
trop juste douleur ; mais rien ne prouve 
encore que votre père n'ait pu échapper ^ 
ainsi que nous. Commeivaus , je me laissais 
tdler à la crainte de l'avoir perdu. L'affec* 
tion que j'ai pour l'estimable Alfieri, et 
Vxion amitié pour vous l'exagéraient peut- 
être 5 je le pleurais ; nos libérateurs m'ont 
rendu à l'espoir , en retournant à de nou-* 
Velles recherches* Attendons -en l'issue, 
«veo le caltne bien nécessairt dans une 
alternative sicruelle. .. . Cependant, mes 
amies , prenez « quelque nourriture -, vous 
êtes excédées de fatigues , songez à vivre 
pour un père , pour un ami , dont vous 
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> fftites le bot)lieur« Je «uis vieux , vovs é(t& 
la consolation de ma vie, et vous ne voulez 
pas doubler , jmr des pleurs inutiles , les 
souffrances que j*ai essuyées; peut-être le 
reverrons-rupus aujourd'hui : conservez- 
.vous pour lui. î> 

Adelphi cherchait , par ces consolations 
auxquelles il. ue s'arrêtait pas , à leur 
inspirer quelqi^e confiance. Il voulait les 

* 

préparer à sout,enir , sans en être accablées, 
le coup qui les menaçait. A sa prière et à 
celle de ses hôtes , elles prirent un léger 
jafraichissement , et ils attendirent le rel- 
ieur des Français. 

Il était déjà jour ; ils ne reparaissaient 
pas. Adelphi , dont les alarmes croissaient 
par celles de ses compagnes , comptait les 
minutes , et chacune augmentait son in- 
quiétude. Il n'y tient plus , il s'échappe , 
et court à leur rencontre. Il arrive au ri* 
vage j et ne découvre rien , ni sur la mer, 
ni sur la plage. Dans la vive agitation , 
il suit la côte jusqu'à une petite anse , non 



ni—tjr-jr-7 



( 17. D 

loin du lieu où ils avalent débarqué la 
veille. , . 

H aperçoit les deux Français paraissant 
porter un fardeau sur une sorte de bran- 
card,, et la felouque, conduite parle fils 
du patron , s'avancer vers le bord, comme 
pour les recevoir. Ce spectacle le trouble 
et le fait chanceler ; Est-ce Alfieri l mais 
dans cet état , est-il encore l 11 hâte sa 
marche autant que son inquiétude le lui 
permet. 11 les a joint. . . C'est Alfieri ! . . . 
Ciel ! ... Il le revoit , le corps déchiré et 
sans vie , et presque méconnaissable ! il 
se précipite sur son ami , et sans proférer 
une plainte , son cœur est trop oppressé , 
miais le serrant entre ses bras^ il reste 
la bouche collée sur ses lèvres glacées. 
Les témoins de cette scène de douleur, 
attendris jusqu'ausc larmes, le contem- 
plent quelques momens dans un morue 
silence. 

«, Enfin , bon viellard , lui disent-ils, ne 
vous abandonnez pas au désespoir. Votre 

2, * 
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ami n'est plus : Que la douleur de lui 
survivre ne vous abatte point -, que vos 
pleurs coulent sur son cruel destin ; mais 
invoquez le secours de votre raison. Il a 
laissé deux orphelines dignes de tout votre 
intérêt : Vous devenez leur père -, elles 
seules sont à plaindre. Vous êt^s leur ami ; 
séchez vos pleurs ; vous avez besoin de 
courage pour le titre que vous reçûtes de 
leur père ; songez que le récit que vous 
leur ferez, valeur donner la mort, et qu'il 
/aut en diminuer Thorreur y. 

Ces paroles touchent Adelphi , il détour- 
ne sa tête de celle de son ami ; il le fixe 
d*un regard languissant , il ne leur répond 
d'abord qu'en portant tour-à-tour ses jeux 
sur son ami et sur eux ; les jeunes-gens lui 
tendent la main , il leur donne la sienne ; 
et , se détachant du corps inanimé d'Al- 
fieri , il se relève , il ne peut s'en séparer 
toul-à-coup ; l'œil tristement fixé sur cet 
objet de pitié , il ne s'exprime que par ses 
larmes. Grand Dieu I soutenez - moi : 
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Je succombe sous le poids de mes maux,,. 
Ah I trop malheureuses oiphelines I 

La felouque était au bord ; un plus long 
retard ajoutait aux craintes de nos jeunes 
pupilles. Un des Français et le pilote por- 
tent Alfieri dans la barque; Fautre, aide 
le vieillard à s'y placer ; la voile s'enfle ; 
dans le court trajet qu'elle va parcourir , 
chacun s'efforce, s'empresse de consoler 
Adelphi ; mais il voit son ami , et ce 
spectacle le rend sourd à la raison. La vue 
de la cabane ne dissipe point les vapeurs 
d'une ame affectée. 

11 n'appartenait qu'à Adelphi d'instruire 
les pupilles , ou du moins de les disposer 
à recevoir l'affreuse nouvelle qu'on avait à 
leur apprendre ; il se résout à remplir ce 
triste ministère , tout anéanti qu'il est lui- 
même de ce double coup. 11 cache sa dpu- 
leur , il s'efforce de composer sa figure et 
s'avance vers la cabane en cherchant 1% 
moyen d'affliger sans désespérer ses infor- 
tunées compagnes. 
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"Elles rattendaient dans une inquiétude 
inexprimable ; leurs vœux hâtaient; son 
retour , et elles le redoutaient j assises sur 
le seuil de la porte elles promenaient de* 
regards inquiets sur l'étendue qui les sépa- 
rait de la mer ; elles l'aperçoivent enfin , 
èeul 5 marchant d*un pas faible et chance- 
lant , Tœil incliné vers la terre y profondé- 
ment préocupé ) elles croient même deviner 
qu'une affliction profonde dévore ce cœur 
déjà bien malheureux. Cet aspect d'un si- 
nistre Augure ) les glace d'effroi. 

« Adelphi seul ! . . . ses compagnons I . . . 
notre père I . . * » Elles n'en disent pas 
âavsintage. Elles veulent s'avancer à sa 
rencontre : leurs jambes ne les soutiennent 
plus. Elles demeurent appuyées sur un 
banc de gazon. 

Adelphi a pris son parti, il lève les yeux 
vers la ce^bane , il les aperçoit , et craignant 
que ses traits ne paraissent altérés, il hâte 
sa marche , et affecte une contenance as- 
surée. Elles l'observent, et ces esprits aisés 
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à manier pessent à son air ouvert , que 
tout n'est pas désespéré. « Notre père 1 
8*écrient*eUes, d*une voix moins faible)^... 
« Que ne puis*je , chers enfans répondre à 
vos vœux ! . .^ • » Il veut poursuivre , son 
courage Tabandonne , et ses sanglots en 
disent plus qu'il ne veut. 

C'en est donc fait 1 disent-'élles : O mon 
père I nous ne te reverrons plus I >^ Adelphi 
surmontant sa douleur, 4. vous le reverrez , 
tendres objets de son amour ; mais hélas 1 
t)ien difTéreat, txop différent de l'état oà 
.vous Tavez laissé ; de trop amères larmes 
vont obscurcir ces beaux yeux. Fléchis- 
tons sous ]a main qui nous frappe, et res- 
pectons les décrets de la divinité i elle a 
disposé du meilleur des pères ^. 

Instruites par ces paroles, de toute l'éten- 
due de leur malheur , elles toipbent toutes 
deux à ses pieds. Adelphi à ce spectacle 
connaît toute son imprudence , il voulait 
et n'tt pu résister. O vieillard ! est-ce là 
le fruit de tant d'années de traverses i ne 



saurez-voiis jamais qae la vieillesse n'est 
point le temps de la sagesse et qu'un vieil- 
lard n'est qu'un jeune homme fléchissant 
sous quelques années de plus que nous ? 
mais il n'est plus temps de méditer ; la 
iiagesse faillit devant les misères humaines^ 
il appelle du secours , et Ton dépose nos 
orphelines sur le lit où le repos sera le plus 
efficace* moyen que connaisse la nature. . . 
Tandis qu'entre la vie et la mort nos 
malheureux se préparent à de nouveaux 
assauts , le fils du patron et nos jeunes^* 
gens arrivent à la cabanoe , portant le corps 
"du malheureux Alfieri. Ou le place sur 
-un amas de feuillage , et l'on veut profiter 
-de Tanéantissement des orphelines pour le 
dérober à leurs regards : soins superflus ; 
-il semble qu'elles sentent , même hors de 
la vie ) le malheur qui les attend ; elles 
reprennent leurs sens,- et se précipitent 
dans la chambre où il est déposé. Le voilà! 
s'écrient-elles , et les larmes ruisselent sur 
leurs joues décolorées. Elles en^arrosent la 
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froide déppuille de leur père, qu'elles tien-v 
nent embrassé ,. en Tappelant d'une voix 
douloureuse. .. ..ou. si elles cèdent au^ 
efforts de leurs amis , c'est pour se retire^ 
à l'écart, et donner les. marques du plu^ 
affreux désespoir 3 puis elles le pressent d0 
nouveau contre leur ^ein , rappellent 9 1 
l'interrogent encore,. painme Vil povivait 1^ 
entendre. 

' Du simple ef bon nocher , le toH hospitalier, ' 
' GoniidU 4e8 passions qu'il ne peut allier , 

Avec ce doux l^onJiçur , d«s Tilles,^ Tapanaçe-; 

S^il ne sent ces chagrins , son ame les partage, 

' Tous les cœurs se fendent à ah si triste 
spectacle. Les pleurs coulenit de tous les 
yeux. Cependant Adelphi et les Français 
joignent leurs tendres efforts pour les rea^i^ 
dire ;à la raison. 11 lea éloignent de ce otufA. 
tableau et leurs tendres prières font encore 
errer le sourire sur leurs lèvreai. 

La' famille, du ptitron s'occitpe dee derr 
aiers devoirs ; aies brancbages supportent 
«tu Ut de feuilles et de mouase", Je corps dé** 
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pouillé de ses vétemens souillés de fange et 
couvert du drap le plus blanc y est étendu; 
la cabane du patron était la seule habitation 
du lieu ; elle était insuffisante pour les soins 
que veulent ces momens ; on décida que 
les honneurs funéraires seraient rendus à 
Oneilles; Tun des Français s'y transporteet 
donne 8es ordres ; l'autre ne quitte pas les 
orphelines , il est attentif à leurs démar- 
ches ; elles gémissent , il verse des larmes ; 
cette sympathie de sentimens a presque 
séché les pleurs de nos aimables enfans ; 
il est un de leurs libérateurs ; il est bien I 
et sensible : que de motifs pour occuper 
une ame tendre. 

Cependant nos deux sœurs ont désiré 
conserver un anneau que porte Alfieri , et 
auquel il attachait un grand prix , reste pré- 
eieux du plus aimé des pères, ce bijou sera 
Téternel sujet d'un souvenir délicieux. Ai- 
mer et respecter un père, se rappeler de lui! 
quelle tâche pour un noble cœur I Ses vête* 
mens seront aussi l'objet de leur culte. Ils 

Us 
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coiilenaient un porte-feuillo ; elle» lé baî-« 
gnenl de leurs larmes et le remettent à 
Adelphi , dont la tendresse s'étend à l'avenir. 
Enfin le moment est venu , il faut s'en 
séparer; dieux! quel tableau il me faut 
peindre! Fidgella et Zephira ne quittent 
poijjit le corps, elles ne pleurent plus , Içurs 
regards immobiles le contemplent sans le 
voir, leurs mains jointes sur leur sein , 
peignent le désordre de leurs âmes ; elles 
ne marchent pas, mais elles suivent une 
impulsion secrète; ce ne sont plus nos 
orphelines, ce sont des fantômes : leurs 
cheveux dénoues- tombent sur leurs épaule» 
et cachent mal un sein délici-eux -, leurs 
traits sont décolorés, leur bouehe béante; 
les yeux ont conservé leur feu, mais, quel 
feu ! c^est dans cet état qi^e la piété filiale 
les guide à Oneilles ; totis les habitans 
s'interrogent -, c'est un père qu'elles con- 
duisent dans le sein de Dieu , se dît-on | 
et l'on plaint et Ton bénit ses malheureux 
enfans. 



. Le vieillard remercie F honnête famille du 
batelier , elle voudrait refuser le léger tribut 
dô la reconnaissance. Les Français se 
joignent àlui^ et le patron, que ce speclacle 
émeut , veut encore les accompagner. Cea 
^.imables filles doivent être obères à tout 
c^ qui les connaît. 

Ailelphi se disposait à prendre congé/ 
des Français ; il les Supplie d'agréer ses re- 
pierclenienô et une bourse de vingt^cinq 
louis , ^a situation ne lui permettapt pas 
de s'-en tenir aux simples égards. Mais 
nos jeuaesxgens savent que cette somme 
lui est nécessaire, ils la refusent, eu pro~ 
testant que le besoin d*étre utiles les 
a guidés. Dans un autre temps il trou- 
vera r<3ccasi.on de reconnaître ces préten*- 
dus services. Il savait aussi qu'il leur 
fallait d'autj^es soins pour atteindre Tave* 
nÏT j ils; avaient à Oneilles une maison 
yaste et commode *, ils obligèrent Adelphi 
à y accepter un lc\gement , et le forcèrent 
à s'engager à n'en sortir que lorsque 1^ 
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Sort paraîtrait se lasser de les poursuivrek 

Malgré la rigueur de sa position Adelphi 
aurait bien désiré ne pas tant devoir à 
des étrangers ; mais leurs premiers soins, la 
grâce qu*ils avaient mise à tout, leur zèle , 
leurs périls , Tétat de ses pupilles et les ins-» 
tances de leurs bienfaiteurs, tout fit taire 
l'orgueil et peut-être la prudence, il accepta* 

Les Fi^atiçais conduisent leurs hôtes à 
leur demeure; charmante habitation , que 
$6 sont plu à embellir ki nature et Tart* 
Le site en est riant. Des bosqueta 
d'orangers , de myrthea et de grenadier^ 
en ornent les jardins. Des eaux vives y 
entretiennent une fraîcheur délicieuse. La 
maison a un aspect agréable. Elle esX 
distribuée avec goût , tout y respira Tai- 
sance sans que rien y soit somptueux. 

Sous le ciel divin d'Italie 
La Toluptë prit son séjour, 
Où y Toit )a bonté , Tamour, 
Channer l'innocence attendrie. 

On y arrive. La partie dont la vue est 
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la plus propre à flatter un oœur gai , est 
réservée aux jeunes personnes ; Aclelphi 
occupj une aile parfumée par un bois d'o- 
rangers^ tout le reste se dispose pour 
écarter de nos holes les tristes images 
d'une nature dégradée» 

Lorsqu'ils y sont installés y les Fran- 
çais , respectant la douleur dont leur ame 
est encore navrée, et le besoin qu'ils ont 
de se rendre à eux-mêmes et de savou- 
rer à leur aise le plaisir de se repaître 
de ridée d'un père et d*un ami , se hâ- 
tent de les quitter. 

Laissons à notre tour, la tendre Fidgella^ 
Déplorer les malheurs dont le ciel Paccabla* 
Car , tout piquans que nous croyions ses charmes ., 
C'est trop long-temps s'attendrir sur ses larmes ^ 
Je pense comme tous , lecteur, 
£t je yais , s'il se peut^ tous offrir une ûêut. 
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CHAPITRE III. 

Plus intéressant^ 

L'œil va percer le Toile , et petit à petit, .. 
Montre-t-on tout à coup , sop arl et son esprit ? 

XJes malheurs successifs et des évènemens 
nouveaux, et affreux pour elles, avaieîit* 
absorbé toutes les pensées du vieillard et 
de ses compagnes. Maintenant livrés à eux- 
mêmes , et plus libres de soulager lent 
ame, ils s'occupent une partie de la nuit 
à s'entretenir de leur infortune. Qfcie de 
souvenirs attendrissans , que de flalleuse^ 
espérances se retracent à leur mémoire, 
pour rendre leurs regrets plus cuisans. 

Âdelphi , possesseur d'une somme con- 
sidérable, retournait en France, pour y 
achever parmi les siens, une carrière avan- 
cée. Un doux repos semblait l'attendre. 
Les jeunes orphelines s'étaient embar- 

3* 
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quées , dans le vif désir d*h&biter la ca-* 
pitale du premier Empire de l'Europe. Une 
brillante perspective amusait leur ima- 
gination. A r ombre de Tamitié paternelle^ 
elles allaient jouir de tous les agrémens 
du monde et des avantages d'une belle 
fortune. . . Tout avait péri .... ha ? quelles 
réOexioBs déchirantes I 

. Je ris à mon réveil de tableaux enchantcuirs , 
£h ! je me préparais à de noareaux malheurs .' 

Au milieu de tant desujets d'inquiétude^ 
Adelphi se rappelle qu'il est dépositaire du 
porte-feuille trouvé dans les vétemens^ 
d'Alfieri. 11 peut contenir des effets pré- 
cieux. 11 propose de l'examiner , sa pro-? 
position est approuvée ; aussitôt il ouvre 
cet unique bien sur lequel Zephira jette en- 
core quelques larmes. Mais Fidgella semble 
redouter ce qu'elle va apprendre ; car elle 
était plus affectée que sa sœur du tableau 
de misère que leur laissait entrevoir l'ave--^ 
Bir : Zephira , au contraire, toute entière à 
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sa tendresse , s'était plus occupée de sa 
perte, .que d'aucun intérêt personnel. 

Parmi les différens papiers qu'on trouve 
d'abord , sont des titres qui , daus la con- 
joncture présente ^ n'offrent aucune impor- 
tance. Suivent plusieurs lettres^ reste de 
la correspondance amoureuse d'Alfieri et> 
de Laura son épouse, au temps où le. 
j.oU dieu s'amusait à leur jeter des flèchesy 
Enfin on- développe plusieurs papiers soi-t 
gneusement roulés. Us contenaient quel- 
ques joyaux et différentes lettres de change 
d'une somme de cinquante mille écus,. 
Cette découverte imprévue transporta Fid- 
gella. La joie subite qu'elle en sentit fut 
si vive, qu'elle ne pensa pas qu'elle p4t 
paraître déplacée dans une semblable cir- 
constance. Mais elle le sentit bientôt ,, elle^ 
chercha à corriger cette saillie > sans être in- 
3ensible à une ressource inespérée , Ze-v 
phira n'en témoigna pas une satisfaction 
aussi marquée. <; Helas l ma chère Fid* 
gella , que , peut être , ce l^er avantage y &% 
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eomparaisoQ de Famitié , et des soins d\m 
père bien aimé l c'est , il est vrai dans 
Texcès de nos malheurs, un moyen de 
reconnaître les services de nos libérateurs 
et d'adoucir notre - sort. » 

<f. Pardonne Zephira , la joie dont je 
n'ai pu me défendre. L'idée de la misère, 
si dure à supporter, abattait mon ame. 
Cette faible fortune , ( sans doute made- 
moiselle Fidgella calculait comm$ les 
Bonnêtes-gens du jour , que cinquante mille 
écus romains donnaient quinze mille f. )au 
moins, nous mettra à l'abri de ce malheur. 
La nature n'a pas mis dans le cœur de l'hom- 
me affligé le dédain de la vie. Puisque le ciel 
ne nous a point conservé l'auteur de nos 
jours, privées de son appui, après lui 
avoir donné de justes larmes , songeons 
à profiler de sa prévoyance et à asisturer 
notre existence. Songeons aussi au gêné-* 
reux Adelphî , dont le sort n'est pas moins 
à plaindre. Remercions le ciel de nous 
àToir donné le pouvoir de lui. être utiles. 
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Qu'il reste le dépositaire de ceporte-féuille^ 
notre confiance égale sa verLu, i> 

« Quelle douce consolation j*éprouve \ 
aimable Fidgella , dit Adelphi , en voyant 
raflfectioïi que vous me manifestez ! je 
vous remercie de vos intentions géné- 
reuses , je prends avec plaisir ce noble 
soin : Dieu daigne seconder mon zèle l 
ingrat, je me plaignais d'être sansfaraillev 
et quels sont donc ces aimables^ en fan s l 
Ha 1 je le -sens à nion cœur , je suis père 
encore, il lea serra vivement dans ses bras , 
et de douces larmes efiFacèrent pour ua 
instant de longs chagrins. 
. Aliieri, en choisissant Adelphi, avait, 
plus consulté l'âge, que la force de Tes*- 
pût ; car nul n'était moins propre à di- 
riger de jeunes cœurs dans ces momens 
périlleux où l'homme s*élance dans la vie. 
Mais ce choix rentre dans le funeste pré- 
jugé qui veut persuader que Pallas ré- 
side dans le palais de l'hyver. » . 

Après ces épanchemens, ils agitent en-*. 
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tr*eiix ce que la conjoncture et Félat 
présent de leur forti>ne leur permet lent 
d'entreprendre. Le retour dans leur pays 
natal n'est plus praticable ; ils arrêtent 
de se mettre incessamment en rout^ 
pour Paris , où il espèrent trouver des 
appuis dans' quelques parens. Ces premier» 
objets réglés , le besoin de repos les sé- 
pare : chacun va le chercher dans son. 
appartement. 

Si nos trois nïalheureu:f goûtent un 
Aommeil devenu paisible par la riante idée 
d*étre un peu plua heureux , leurs libé- 
rateurs , Messieurs VaWe et de Saint- 
Firmin r»3 pouvaient sédaîre Merphée. Di- 
vers sentimens agitaient leur ame, et Taf- 
fectaient délicieusement , quoique leurs 
idées ne fussent pas très--claires. Ils avaient 
arrachés des victimes à la mort, et parmi 
ces victimes , deux jeunes personnes , la 
gloire de leur sexe. Valere avait élé ému 
de la délicatesse 0t des grâces qu'il avait 
remarquées chez Fidgella , car la douleur 
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si horrible chez le vieillard ajoute aux char* 
mes de la jeunesse. Firmin s'était seuti 
touché, du je ne sais quoi de beau et 
d*accompli qu*il avait soupçonné dans Ze- 
phira. L'une et l'autre d'ailleurs semblaient 
issues d'un sang honoré. C'en était asses 
pour qu'ils désirassent les connaître et 
s'instruLi^e des circonstances qui avaient 
«mené leur voyage. Ils s'estinfi^aient donc 
heureux de leur avoir donné un asile , et 
ils attendaient avec impatience le tende* 
main ^ pour satisfaire leur juste curiosité. 

Qu^ques soucis fatiguaient leur ame, et 
quoique déjà l'amour se fût mis de la 
partie , oii avait de la peine à asseoir det 
idées. Déjà l'ami craignait son ami. 

Déjà, de son ami , chacun de nos heureux , 
CLerchàit, dans le regard , le secret de sesYoeux. 

Chacun voulut éclaircir ses doutes, mais 
avec fous les nxén^gémens qu'exilaient la 
prudence et la discrétion. Ils av.aient à 
peine clos Toil, l'aube m#tinale'les iréunîU 
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En s*abordai>t ils éprouvèrent quelques 
embarras : comment se pressentir mutuel- 
lement sans se déceler l 
' « Hé bien ) Valere, dit St.-Firmin , plus 
capable de contenir sa pensée , que vous 
semble de nos belles affligées ? La nature 
forme peu de beautés aussi parfaites ; pour 
moi , si j'avais un choix à faire, je flot- 
terais long-temps entre la brune et pfr- 
quante Fidgella , et la blonde *et majes^ 
tueuse Zephira. )> 

« Toutes deux sont charmantes , ma- 
chone Valere : le sentiment guide vers Zé- 
phiriEi, mais dussiez-vous n*étre pas de mon 
avis', le plaisir veut Hdgella. >► 

4^ Et c'est précisément, ce que j'éprouve, 
réplique l'adroit St. - Firmin, » — « Cela 
serait-il , s'écrie sans, réflexion l'impétueux 
Valere. D'amis allons - nous devenir ri- 
vaux ? î> — « Calinea-vous, répond Saint- 
Firmin en souriant : j'ai le secret de votr« 
eœnr. Je le redoutais , je vous l'avoue : 
«nais iHe voici maintenant tranquille. En 

retour) 
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retour, sachez le mien. Zephira Temporite 
à mes yeux , quoique j*admire Fidgella. n^ 
-p- ^« Heureux effet . de la diversité de* 
goûts , ajoute Valere ! nous pourrons con-» 
naître ensemble deux femmes divines, san9 
qu'elles soient. un sujet de discorde pour 

90US. » 

Les deux amis ainsi rassurés convien*^ 

^ nent d*aller faire une visite à Adelphi. lU 

sepiroposent de Tinviter, avec ses pupilles^ 

à une journée modeste , où présideront le 

sentiment et ..... l'amour. 

Le soleil est au tiers de sa «ourse : ils 
sont avertis qu* Adelphi est visible ; ils se 
rendent dans sou appartement. Après le$( 
Ijiremiers complimens , ils rengagent à pro- 
poser leur table à ses compagnes. Adelphi 
^promet. La bienséance ^ne permettait pa9 
.qu'ils fissent également leur visite aux 
jeunes personnes; ils s'en abstiennent y 
mais, en quittant Adelphi , iU se proposent 
de venir les jppsndre quelques momeus plviji 
tard. 

4 
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L'horloge va trop lentement. Ils retour- 
nent à Tappartement d*Adelphi , et trou- 
vent ses pupilles auprès de lui. L'une et 

>. l'autre , ayant peu reposé , paraissaient 

encore dans l'abattement. Ils les saluent 
avec grâce, non sans éprouver une émotion 

#' qu'ils s'efforcent de cacher sous les dehors 

de l'intérêt. Ils s'informent d'une santé 
qui leur est devenue chère. Sous les aus- 
pices d'une amitié tendre autant qu'ad- 
mirable, «peut-on, Messieurs, dit Fid- 
. gella, sentir le chagrin, et voir l'ombre 
des soucis ?» — « Il est vrai , ajouta Ze- 
pliira , que l'on ne peut être plus délicat , 
et que conserver une teinte.de mélancolie, 
ce serait méconnaître d'aussi nobles ef- 
forts. » Adelphi était plus ouvert; il ne 
disait rien , mais on lisait sur sa figure 
qu'il partageait la satisfaction de ses pu- 
pilles. 

« Vous avez donné , reprirent-ils , tout 
ce que la tendresse veut de larmes, à là 
perte d un père. Un cœur sensible , nous 
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le sentons , ne saurait s'ouvrir aussitôt à 
de douces impressions. Mais la raison., 
tout en vous approuvant , réclame sqb 
droits. Le ciel ne nous condamne pas à un 
deuil éternel , quand il réserve ajix sur- 
vivans le sort de ceux sur lesquels ils gé- 
missent : la douleur ne doit être que le 
tribut payé aux veçtus, et ces vertus se re- 
trouvent ; c'est dans cette idée que nous 
avons réunis nos efforts pour diminuer sou 
amertume. Vous avez fait ce qu'attendait la 
2iature et la bienséance^ aujourd'hui nous 
osons prétendre à quelques efforts ; cette 
campagne à des sites charmans , daignez 
la parcourir avec nous , de champêtres repas 
couperont la promenade. Ne refusez pas 
cette légère dissipation l Nous espérons 
qu'une vaine délicatesse ne s'opposera pas 
à nos vœux*, estimable Adelphi , vous 
pouvez tout, joignez-vous à nos instances: 
aucun étranger ne nous troublera l » 

Déjà prévenues , elles y répondent avec 
modestie, et quoique peu disposées k 
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Varcep^et; elTes craigrienl de blesser teun 
hôles ; ceux-ci^ avnnt le dmer, coDcItti- 
scnt leur société dans les jardins , dans 
rtnleittinii (le distraire, par le charme de 
vue ; nos Cjeura encore en proie aux eoa- 
Tenirs eO reçurent du soulagement ; nos 
. jeiines-gens attentifs et empressés ik plaire, 
épuis>iieiil les ressources de l'éloquence , 
lorsque la nnlure manquait de teblefiux ; 
elles souriaiertt : on arrive à un nilsseatt 
dont l'onde claire permettait d'en Toir le 
fond; point de poni , il fallait le passer, 
une perspective délicieuse en faisait la loi, 
mais it fallait consentir à être serrée sur le 
cœur des jeunes-gens , et l'innocence en 
rougirait ; que faire î on balance. Valere 
prie, insiste, supplie; 11 croit lire le con- 
sentement dans les jeux de sa belle ; ses 
bras enlacent sa taille de nymphe; par un 
-este de pudeur , elle se débat , le repousse 
t en s'écliappant , son sac va tomber sur 
autre bord-, nouveaux combats , nouvelles 
astances ; on n'ose pas demander son 
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sac. Cependant Zëphlra , rassurée par la 
présence d'Adelphi , ne refuse pas la main 
de son cavalier , et d'un pied léger elle a 
louché le rivage. Fidgella n'ose pas être 
plus timide que Zephira , et Valere est 
heureux. 

On atteint ce but , objet de si longues 
résistances , c'était une chauniière arrangée 
pendant la nuit ; un banc de mousse par- 
semée de fleurs, entoure le dôme , le rus- 
tique de l'ameublement est déguisé par 
une espèce de tente de gaze , cachant mal 
une glace qui réfléchit nos Jeunes beautés, 
une table d'un noyer orné de tout l'art du 
sculpteur, est chargée d'un déjewner abon- 
dant; Dieul que c'est joli , ma sœur, dit, 
Fidgella en entrant dans le temple de la 
bienfaisance ; vient voit donc , Fidgella , 
comme c'est délicat, dit Zephira en lisant 
son nom sur chaque entre colonne. Les 
jeunes-gens jouissent ; ils étudient les deux 
«œurs, elles voudraient tout prendre pour 
l'admirer à loisir , mais la décence I 11 



N 
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- Oit s'assied ; fe déjeuner est délicat ; 
une recherche élégante s'y fait remar- 
quer , le luxe et la profusion appellent 
la gaieté ; Adelphi est charmé de tant de 
noblesse, mais il n'en téihoigne rien ; il 
élève au fond de son cœur un autel à lu 
reconnaissance , et Valère et Saint-Firinin 
eu 9ont les dieux: la tristesse est bannie du 
temple , si Ton se souvient des évènemens 
de la veille , c'est pour plaindre le sort 
à'Àlfieri , qui ne peut jouir de tant de 
bien et pour se féliciter et remercier le ciel 
de cette heureuse issue. Les Français pro- 
fitent de cette circonstance pour engager 
Adelphi à faire le récit de leurs infortunes; 
il sourit à leurs désirs. On convient qu'au 
isortir de table , sous le dôme frais de l'un 
des bosquets on ira ajouter un volume à 
tous les romans. 

La journée était belle. La soirée serait 
délicieuse, et promettait d'autres plaisirs. 
On fut donc se promener dans les bosquets :. 
là ) on s'assit autouir d'une tablé de pierre, 
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' OÙ le malheur va dérouler le tableau de sés 
horribles caprices. Non loin de-là un cou- 
rant d'eau serpentait à travers un lit de 
coilloutages , au murmure de la triste aqua' 
Adelphi commence son récit. 

<f> Jeunes-gens aiiûables , et que Dieu 
semble avoir choisis pour essuyer les larmei 
de Tinfortuné ; vous voulez connaître com- 
ment nous avons pu mériter le courroux du 
capricieux destin : je vais vous satisfaire , 
avec d'autant plus de plaisir, qu'une indis- 
crète curiosité n'est pas le motif qui vous 
porte à nous rendre à nos douleurs ; mais, 
ne craignez-vous pas , à ce tableau , de 
sentir diminuer le tendre intérêt que tioai 
vous inspirâmes f Non , vous en avez tïop 
fait pour céder à de futiles idées. 

* Avant d'en venir à ce fatal dénoue^ 
ment, je vous instruirai , si cela peut inté- 
resser , des principales circonsloncès de'jrnà 
vie et de celle du digne père de ÉlÛs )eun^ 
compagnes. )^ 

« Ok t oui j beaucoup , répondent U^ 
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Français -, quoique cela ne puisse ajouter 
à nos sentîmens. » 

« Adelphi sourit et commença. La France 
est ma patrie : à l'âge de vingt ans je la 
quittai. Le soin de ma fortune me con- 
duisit à Naples. Je ne comptais y demeurer 
que le temps nécessaire à mes vues \ mais 
les délices du climat , et ^ plus que tout, 
l'amour m*y fixa. J*y connus la tendre 
Carolina, je 1* aimai : j'en fus aimé. Bientôt 
l'hymenée combla mes vœux ; nous pas- 
sâmes des années heureuses, sans que rien 
n'en altérât le calme , à moins que vous ne 
considériez comme une privation le chagrin 
de n'être point père. 

» Carolraa était riche : mes soins et mon 
travail accrurent sa fortune; car l'homme , 
par sa nature, étant le soutien et le dieu 
de sa femme, ne peut regarder comme son 
bien , ce que l'amour donne à l'hymen \ il 
n'en est <|ue le dépositaire : toujours prêt , 
quelles que soient les volontés de sa femme, 
à rendre à ses parens ce qu'il lui plut lui 
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donner^ Ce n'est pas le code du jont , mais 
les abus qui résultent du contraire me for** 
tifient dans celte opinion. » Les ^nes-* 
gens sourient : « il contrnna. Nous voyant 
condamnés à n'avoir pas d'héritiers et à 
penser que le fruit de tant de soiâs serait . 
recueillis par le souverain^ nous i apport 
tâmes notre tendresse à nous-Bïémes. Maii 
telle est la supériorité de la raison humain 
ne ; j'avais tout sacrifié à ma fortune éf 
maintenant }e facrifierais cette fortune att 
plaisir de me revoir dans un marmot : 

De plaisirs en plaisirs nous ne noas bornons pas } 
Ce qai nous a charmé , déjà n'a plus d'appas. 

Nous prîmes alors le parti de nous retirer 
des affaires pour jouir paisiblement dd 
notre Fortune. 

Pour toucher à ce but^ était- oe dooc ta peiiM, 
A compter Je limer sa reine. * 

» Je réalisai mes fonds , et j'âcheiai 
«ne terre voisine de Portici : nous j 91e** 
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nions depuis plusieurs années une vie agréa- 
ble ; des jours de bonheur succédaient à 
des jours heureux , lorsque la cruelle 
mort m*enleva 'ma chère Carolina. Ce 
co^p me fut sensible. Elle était du nombre 
de ces femmes sensées qui aiment à consi- 
dérer un époux , comme le moteur de leur 
destinée ; instruite , autant que belle, elle 
charmait mon existence; vous jugez ce que 
sa perte dut me coûter de larmes. Ma féli- 
licité s*évanouit comme un songe : je ne 
vécus plus que pour le chagrin : je n'étais 
plus dans cet âge heureux où les impres- 
sions sont faciles. Les sites qui m'avaient 
séduit avaient perdu leur beauté ; je n'étais 
plus que l'ombre de moi-même. Trop reli-^ 
gieux pour accuser le ciel , je passais mes 
jours sans me plaindre : j'errais sans but , 
et fatigué de mes courses , je revenais me 
nourrir du passé. 

V Le temps affaiblit tout , j'en conservai 

, un doux souvenir. M'occuper de Carolina 

fut.au nombre de mes plus chers plaisirs* 
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Mais je revins à mon humeur première : 
je commençai à me rapprocher du monde. 
Naples me revit dans les cercles que j'avais 
autrefois fréquentés. Comme il y avait un 
Japs de plusieurs années , j y trouvai peu 
des personnes que j'avais cultivées. Je 
m'attachai à d'autres. 

Le cercle de la YÎe est un cercle si grand , 
On oublie une sphère , une autre nous attend. 

î> Un jour je remarquai un Français * 
avec son épouse et sa jeune famille , je 
saisis l'occasion de m'approcher d'eux. Je 
goûtai leur entretien, la courtoisie fran- 
çaise en faisait l'agrément. Nous lious re- 
vîmes dans différentes circonstances , à peu 
de distance Tune de l'autre. Bientôt il se 
forma entre Alfieri et moi une liaison si 
intime , que nous étions journellement 
ensemble : il m'honora de sa confiance ; 
nous étions confidens de nos affaires , nos 
divers sentimens étaient communs ; enfin 
nous ne fîmes qu'un. Fatigués des soini 
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qu'enlraitiait une pro[>riété devenue ur 
sujet d*ennui) je vendis ma terre, jea 
plaçai les fonds dans le commerce ; 

Ce n^était pas , saos doute , m cet temps trcp 
heureux , 

Où, même vingt pour cent, étaient loin de nos 
vœux ? 

Où rhonnéte marchand, n^entendait par com- 
merce y 

Que l'emploi pins briHani d*«n esprit qui trans- 
perce. 

Car , il faut du génie , an siè<^ où nous Tirons « 

Pour aulner un florenee et peser des bonbons. 

Alors on Youlait peu } le commerçant plus sobre « 

Croyait, dans sa faillite , enlrevoir son opprobre. * 

El je louai à Nafdes une maison voisine 
de rbotel d'Alfieri. 

» Dès ce moment nous ne nous quit- 
tâmes {dus ; quelquefois Taurore nous sur- 
prenait ensemble. J^avais conçu pour ses 
aimaMes enfans une affection pVesque égale 
â celle de leur père. Tandis que Laura, 

* Note ds TAut^nr. 

son 
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son épouse , soignait leur éducation , je 
me réunissais au père pour former son fils , 
dont le.s dispositions heureuses donnaient 
les plus belles espérances. Mais il touchait 
à peine à son seizième printemps, quand 
la mort le leur enleva. Laura aimait éga- 
lement ses enfans ; mais elle chérissait dans 
Mitchelo le caractère d'Alfieri, et cette 
mort éteignit le flambeau de sa vie. Plus 
malheureux que moi , mon inconsolable 
ami eut à. tarir deux pronfondès sources 
de larmes, et peut-être eùt-til suivi sa 
femme, si son cœur né Teùt reconduit 
près de ses charmantes filles. Ce fut pour 
moi une perle presque aussi cruelle : long-r 
tem.ps nos coeurs en saignèrent. 
. y Cependant la douce et tendre Zéphira, 
et la vive et sensible Fidgella, de jour en 
jour devenaient plus belles : trois lustres- 
formaient' leur âge; elles faisaient la con- 
solation de leurs parens. Leur amitié sem- 
blait se confondre avec eux; déjà des par- 
tis s*aûnonçaient; déjà d'aimables jeunes<« 

■ 5 
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gens étaient sur les rangs, et Tamour étu- 
'diait le moment où leurs cœurs innocens 
pareraient leur teint d'un incarpat plus 
vif. 

» Là fortune d'Alfîeri était considérable, 
sans prétendre diriger l'inclination de ses 
filles ; il les trouvait bien jeunes encore. 
Il crut devoir différer de deux ans une ex- 
plicatioh dont le résultat est si douteux- : 
d'ailleurs il craignait et devait penser que 
safort une était le motif de ces recherches ; 
il fit entendre que la perle récente de leur 
mère, les embarras inévitable que laisse 
un tel événement, avaient beaucoup re- 
tardé leur éducation. On lut dans l'ame 
d'Alfieri et il atteignit son buf. Deux an- 
nées s^ écoulèrent : elles avaient dix-sept 
ans dans le climat brûlant deTItalie, il 
faut de bonne heure lire dans les yeux 
d'une jeune personne,* et Alfieri parut 
inoins éloigné d'approuver un choix. 

V» Des évènemens politiques dérangèrent 
AOs idées et détl^uisitent à jamais le bon- 
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heur que nous allions ressaisir ; la chute 
de Louis XVI et le désordre qui en fui la 
suite , répandit dans toutes les cours Teffroi 
et le désespoir : chacune en redouta les 
conséquences, et, pour les prévenir, se 
disposa à former, entre les couronnes que 
le même intérêt pouvait guider, une ligne 
formidable, dont TefiFet n'était rien moins 
que d* opérer la ruine et le démembrement 
de la France. On sent bien que le nom et 
la présence des Français , quelques paisi- 
bles et mênae quçlqu' utiles .qu'ils fussent, 
devaient être un sujet d'inquiétude pour un 
roi , dont l'ame était troublée par TefFet 
|>assager de quelques idée^ énoncéçs , que 
la sagesse d'un souverain pouvait démentir 
sans beaucoup de peine ; et que nous dûmes 
quitter un séjour où le peuple fût bientôt 
devenu notre bourreau. 

v Quel coup de foudre pour nous, qui 
comptions finir nos jours dans ce pays 
charmant, que nous nous étions plus à adop- 
ter, et qui croyions y avoir acquis quel- 
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qnes droits par un séjour aussi long qu'a- 
gréable. Nous fimes dé vaines représenta- 
tions. Il fallut nous résoudre à quitter pré- 
ci pitamment la délicieuse contrée que le 
Vésuve menace continuellement y et qui 
renais toujours plus belle. 

^ Noiis prenons donc le parti , Alfieri de 
fondre tous ses biens y moi , de retirer mes 
fonds du commerce. Les conjonctures ni 
le temps fixé par Fédit, ne nous permet- 
taient pas de les faire passer à des banquiers 
étrangers. Nous les gardâmes : nous son- 
geâmes au lieu où nous pourrions nous 
retirer -, tout était en rumeur ; Thorizon 
de trois côtés n'offrait que volcans; nous 
nous décidâmes à repasser en France. Mais, 
aucun des vaisseaux qui se trouvaient dans 
le port,n'avaii cette destination. D'un autre 
côté, la route de terre offrait mille dangers 
à des proscrits. Un bâtiment napolitain al- 
lait mettre à la voile pour Oneilles. Nous 
y mîmes toute notre fortune, et nous nous 
y embarqùâjpaies avec quelques autres Fran- 
çais. 
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» O jour à jamais funeste ! de combien 
de larmes nous mouillâmes ce rivage 
chéri que nous ne devion$ plus revoir l 
Que nous maudîmes la timide politique des 
cours, qui sans raison admettent des hom- 
mes de toute trempe , et par des faveurs 
légèrement accordées, par une familiaritç 
dont les objets sont indignes, s*exposenJ 
à se voir censurer par des misérables faits 
pour Tobscurité. Je ne m*appesantir;ai pas 
sur k!S causes de nos désastres pendant et 
avant rinlérrègne *, mais j'oserai supplier. 
les souverains d'éloigner d'eux Thomme de 
lettrés , assez dépourvu de droiture pour 
prêcher des idées contraires au bien .des 
rois , et par conséquent des peuples \ et ces 
grands à qui il ne faut qu'une ode pour 
leur donner d'eux-mêmes pne haute idée*, 
et qui, sur la foi des poètes, se crojent .des 
demi-dieux. La catastrophe de 1789 .est 
une grande leçon. 

B Sous le masque de la sagesse , 
» Le philosophe adroit supplaate la nobksf^. 

5*^ 
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» Les Napolitains sont plus attachés à 
la patrie. Je conviens cependant qu*il 
est de la prudence qu'un souverain s'as- 
sure des sujets du prince qu'il va combat- 
tre ; s'il les tolère, il peut redouter l'in- 
telligence : mais ne pourrait-il avant de 
les proscrire , prendre des notions sur eux l 
Il est une raison qui détruit ces considéra- 
tions , raison que nous sentimes et qui 
attiédit nos instances : rhomn^ede bien 
ne peut rester, sans être suspect, dans un 
pays ennemi ; si vil cosmopolite, il s'obs- 
tine à vivre au milieu des adversaires de 
son prince, ou il doit garder une entière 
solitude, ou il devient un perfide ; dans le | 

premier cas, il n'est utile à personne, et sa 
présence est un fardeau. Zephira et Fi- 
gella, moins affectées que nous , se conso- 
laient par ridée qu'elles se faisaient de ve- 
nir habiter une ville telle que Paris. Elles 
ne connaissaient pas encore la toute puis- 
sance des longues habitudes. 

^ Enfin les voiles se déployèrent. Nous 
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dîmes un dernier adieu à nos amis, à nos 
foyers , à ces bords enchanteurs. Bientôt la 
nfef s^'est élancée hors du port. Les flots se 
courbent sous son poids. Nos regards fixés 
sur la côte, la voient se confondre au loin 
avec le front fumeux du Vésuve, qui sem- 
ble s'abaisser. La nuit ne tarda pas à ve- 
nir tout envelopper de ses ombres épaisses. 
Un vent frais nous poussa rapidement. La 
première aurore qui parait ne dore plus à 
nos yeux que la plaine, enflammée des 
mers. Le rivage a disparu. 

» Le troisième jour de notre navigation, 
nous avions en vue les montagnes de la 
Corse , lie chère aux Français , à notre 
gauche , et la. cime des Alpes Génoises à 
notre. droite. Nous enlrions dans le golfe 
de Gênes avec un vent favorable ; encore 
quelques heures, nous allions manœuvrer 
pour entrer dans le port. 

5> Soudain l'horizon s'obcurcit ; du som- 
met des Alpes l'orage s'avance, et le nuage 
enveloppe le golfe : je crains, me dit 
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Aifieri 9 que nous n*ayions de grandes pei- 
nes à entrer dans le port ; il dit : un vent 
violent s'élève, la foudre gronde, la tem- 
pête se déclare et le navire, tournaenté par 
les fiots, n*a plus d*équilibre. Cen est fait 
Adelphi, ajoute mon ami, la terreur sur 
ses traits , nous ne reverrons plus la terre : 
en efiFet, le vaisseau était enfoncé par ' 
l'aspiration d'une voye d'eau , que les ef- 
forts multipliés de tout l'équipage ne pou- 
vait boucher. Dans cet état affreux , Alfieri 
nous réunit. Un grand danger nous menace , 
nous dit-il , ô mes filles prenez courage , 
cherchez votre salut; pour moi , déjà au 
déclin de ma vie , j'invoquerai la Provi- 
dence. 

^ Des flancs fumeux des Alpes se préci- 
pite un nuage menaçant, ténébreux, qui 
s'élargit et s'épaissit à mesure qu'il des- 
cend sur le golfe. Un affreux ouragan se 
déploie. Les vents se croisent. Lès flots 
s'amoncèlent et roulent en montagnes. Les 
matelots s'empressent de plier les voiles : 
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le vaisseau, malgré les efforts du pilote , 
si^it rimpulsion , s*élève et se précipite 
avec une^violence effrayante. La terreur 
s'empara de l'équipage. Au tableau des va- 
gues en fureur, se joignent les éclats re- 
doublés de la foudre. Le trouble est dans 
tous les cœurs. Le canon de détresse se tire. 
Chaicun court égaré sur le pont. Plusieurs ' 
vont se^cacher dans les 0ancs du vaisseau ; 
d'Alfieri et moi nous restons presque ina- 
nimés. 

:^ Je vous remets Adelphi , ce dépôt pré- 
cieux ; sondez les abimes de la mer et son- 
gez à votre salut. Nous l'embrassâmes et 
refusâmes une fuite qu'il ne partagerait' 
pas. Mais l'œil plein d'inquiétude, il fixe 
le ciel : la foudre va briser le vaisseau, nous 
dit-il précipitamment, vous n'avez pas de 
temps à perdre, fuyez; puis voyant notre 
hésitation, il s'écrie : allez, je vous suis... 
Mais la tendresse redoute Teffet d*un re- 
tard , il nous entraine au bord du pont , 
saisit un aviron, le pousse dans la mer et 
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nous y précipicile Bienlôt une autre 

crainte l'agile, il voit te bois flotter seul et 
ne nous apeiçoit pas ; il repousse l'idée 
d'un maliieur; mais nous reparaissons, et 
un cri de joie nous annonce le plaisir qu'il 
éprouve; nous voulons lui faire un signe, 
une vague nous enveloppe, et en une se- 
conde nous sommes loin du vaisseau ; le 
soin de notre sûreté allait nous rencire ia- 
grals, quand un lon^ mugissement nous- 
ouvre les yeux ; ils se referment éblouis : le 
tonnerre échappe à la nue, et tombe avec 
un bruit affreux sur le bâiiment , l'ouvre 
el l'engloulil. Nous sommes frappas de 
stupeur , et nous deviendrions aussi la 
proie des Sots, si le vent ne se chargeait 
du soin de nous pousser sur la plage : mais 
nous ne touchions pas au rivage; la fou- 
dre avait frappé le magasin à poudre, les 
débris du navire retombaient de toutes 
parts outouT de nous : un éclat avait touché 
le bois que nous tenions; la violence du 
choc allait nous en séparer, quand votre 
présence nous a rendu à la vie. 
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» La vîe est un bien qu'on^estime peu à 
mon âge , lorsqu'on a perdu ce qui en fai- 
sait le bonheur^ Si elle devenait supporta- 
ble par le soin de veiller sur ces aimables 
enfans; elle était afiFreuse par la situation 
où ce naufrage me plaçait ; mais le ciel , 
toujours bon , a eu pitié de nous, et nous 
avons besoin d'acquitter une partie de 
notre dette, en vous annonçant qu'Alfieri a 
sauvé ûotre (existence des horreurs de l'in- 
digence. Ce récit ne fut point fait sans que 
quelques larmes n'en interrompissent le 
cours ; les jeunes personnes payaient un 
tribut. à la piété filiale, et Adelphi à la re^ 
connaissance. » 

Saint-Firmin prit le premier la pa- 
role : <c Vous n'avez pas seulement , cher 
Adelphi , flatté notre curiosité , vous aVez 
délicieusement ému nos cœurs : certes vos 
maux seraient irréparables , si nous 
calculions diaprés vos projets et notre for- 
tune ; cependant vous avez essuyé le plus 
affreux des revers , et votre esprit n'est point 
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tout-à-fait abattu ; le ciel ne vous a donc 
pas abandonnés. Entrés en France ^ quels 
que soient les ëvènemens , elle oflFre plus 
de ressources que. nul pays. L'Italien est 
inquiet) et vous pourriez éprouver le même 
sort qu'à Naples. Nous continuerons notre 
ouvrage : Saint-Firmin poursuivit en fixant 
Fidgella , le malheur ne peut long-temps 
accabler la beauté , j'en suis garant. Cher 
Adelphi , ajouta Valere , des amis à Paris 
s'uniront aux vôtres , et vous prépareront 
des jours sereins. 

v> Depuis quarante ans, reprit Adelphi, 
que j'ai quitté ma patrie sans songer à 
entretenir aucune correspondance ; je 
ne puis guère espérer d'y retrouver 
personne qui se rappelle de mes traits. 
Toute une génération s'est renouvelée. Je 
serai étranger chez moi. Mais ces jeunes 
personnes y ont un oncle paternel , qui les 
a vues à Naples dans leur enfance. U porte 
le même nom que leur père, dont la fa- 
mille originaire d'Italie, était ancienne- 
ment 
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ment fixée en France. Il tient un état bril-» 
lant qu*il doit au commere<6 : sans doute il 
vsera le prolecteur de ses nièces. Quant à' 
moi , ma carrière est finie \ encore quelques 
jours et je descendrai dans le silence de la 
nuit éternelle : en attendant cet instant..., 

des maisons Oui, dirent à-la-fois les 

jfiunes-gens et les jeunes personnes , oui, 
-des maisons vous sont ouvertes,' et nous 
regarderions comme une grave ofîfense de 
douter de nos dispositions : Adelphi les 
serra sur son cœur. 

i> Aimables étrangers devenus membres 
de notre famille , disent les jeunes-gens , 
terminons^ un entretien fatiguant ; livrons- 
pous^aux plaisirs du présent, et quand vous 
serez las d*uQ même lieu , nous courrons 
un autre but. 

La journée était au milieu, de leurs bos<- 
quets Saint -Firmin et Valère voulurent 
jguider leurs hôtes dans la dampagne ; une 
calèche les attendait,' ils parcourent leâ 
enviions. ' ^ 



y Tous ce3 lieux séduisans sont passée 
en revue \ la nature en ces lieux , comme 
ici, n*e3t pas nue. On ii\ontait, on descen- 
dait , les chevaux allaient mal ; on criait , 
on, s'amusait, la bergère offrait des fleurs , 
la paysanne , des fruits ; après deux hernies 
ou s'arrêta à l'entrée d'un joli vallon ; le 
^eu plaît aux étrangers ; reposons-y , di- 
sent-ils ; on s'assied , et une légère colla- 
tion se trouva servie sous* l'ombrage d'un 
faune. 

» Fidgella a besoin de s'éloigner, Zé- 
phira l'accompagne ^ elles s'enfoncent dans 
un taillis ; une louve était assoupie à quel- 
ques pas; le bruit du feuillage l'éveille; 
elle se lève , les deux belles l'aperçoivent , 
et poussent un cri affreux ; les jeunes-geas 
l'entendent^ accourent et voient la louve; 
ils saisissent une branche, l'arrachent , en 
frappent l'animal à coups redoublés et par- 
viennent à la terrasser. Valère; quitte 
Saint-Firmin ; il tourne la bétei et tout 
deux de concert lui arrachent la vie. lU 
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rerviennent aux deux sœurs évanouies 
au pîed de Tarbre fatal ; ranimées par 
leurs soins , elles les nomment pour la 
seconde fois leurs libérateurs. On revient à" 
la maison , et l'on termine la soirée par ua 
souper agréable. 

» Quelques }outfk ^e passent dans les 
agrémens que l'esprit inventif des jeunes 
gens se plait à multiplier; mais la délica- 
tesse y met un terme. 

)> Un matin, au déjeûner, Adelphi voulut 
prendre congé de ses hôtes ; ils lui répon- 
dirent qu'ayant terminé leurs voyages , ils 
songeaient à se rendre aux désirs de leur fa- 
mille. Ils les engagèrent à retarder leur dé- 
part, de quinze jours , délai nécessaire pour 
ternoiiner certaines affaires ; mais craignant 
de les blesser par des offres trop flatteuses , 
ils proposèrent de faire la route en so- 
ciété, 

>? Je vous y engage beaucoup de mon 
côté, ajoute alors Saint-Firmin. Vous êtes 
encore tristes; ce voyage serait ennuyeux : 
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nous tàclierons qu*une gaielé drcente em- 
bellisse la route. 

» Adelphi regarda ses pupiles, il lut dans 
leurs yeux la satisfaction que leur don- 
nait cette proposition. Jamais incident plus 
opportun ne pouvait s'offrir à elles. Adel- 
phi remercia les jeunes-gens, et tout fut 
convenu. 

» Les jeunes-gens ne perdirent pas ces 
quinze jours; ils étaient^ trop contens de 
leurs hôtes pour les laisser à l'ennui insé- 
parable des apprêts du voyage. Une ber- 
line vaste et commode, attelée de quatre 
chevaux vigoureux, devait les conduire à 
petites journées. Les plaisirs permis dans 
une longue route, les délassaient de s^s 
fatigues. 

)> Le récit d' Adelphi et les diverses im- 
pressions que nos Français avaient reijiar- 
quéea sur les traits des deux sœurs, leur 
avaient donné une excellente idée die leurs 
"œurs. Cette sensibilité exquise les en- 
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chantait , et ils se proposaient de se lier 
plus étroitement. 

^ As-tu remarqué, Valere, Tair doux et 
pénétré de Zéphira! Comme son cœur 
s'ouvre au souvenir de son père ; elle sera 
une excellente femme. Oui , mais le ton 
délicatement gai de Fidgella m'a plu da- 
vantage, dit Valère; et des fleurs, je le 
crois, couronneront l'hyménée. » 

D'un autre côté, Fidgella n'avait pas 
yu Valère sans quelqu'émotion^ que la 
pudeur, il est vrai, avait promptement 
réprimée, quoiqu'elle ne s'en fit pas un 
reproche, aimant à se tromper elle-même 
sur ce sentiment , qu'elle ne nommait que 
la reconnaissance : Saint-Firmin Tintéres- 
sait, mais Valère était secrètement préférer 
Quant à' Zéphira , la vue de ses libérateurs 
la touchait. Quand elle pouvait par inter-» 
valle faire trêve à la douleur^ elle éprou- 
vait quelqu'embarras de devoir tant à des 
sauveurs aussi aimables. Elle semblait évi- 
ter^leuE^ regards, dans la crainte que se»^ 

6* 
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yeux n'égarassent son cœur. L*air senti- 
mental de Saint-Firmin la rendait par fois 
rêveuse. 

Dans cette disposition des cœurs, le 
délai convenu ;usqu*au voyage ne put s'é- 
couler sans que les jeunes Français ne 
cherchassent les occasions de pressentir le 
cœur de leurs jolies hôtesses, mais avec 
tous les ménagemens, avec cet art inné 
chez l'homme comm>e il faut , car une 
démarche équivoque eût détruit tout le 
charme du bienfait ; et l'amour ne veut 
rien devoir à la reconnaissance. 

Ils ne voulaient pas se laisser pénétrer 
avant le départ , de peur de paraître de- 
mander ou même exiger ce qu'ils ne de- 
vaient obtenir que de leurs soins. 

Valère ne tarda pas à connaître l'effet 
qu'il avait fait sur le cœur de Fidgella , 
quoiqu'elle s'efforçât de le déguiser. Le 
plaisir qu'elle goûtait à s'entretenir aveé 
lui, et mille autres indices qui dévoilent 
les amans, la trahissaient, il contenait donc 
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son amour, satisfait de .l'idée qu'il n'était 
pas sans retour. 

Saint - Firmin doutait encore , quoi-* 
qu'il espérât. Il avait appris d'Adelphi que 
Zéphira avait aimé ; que ijeut-étre elle eut 
été unie à son amant s'ils fussent restés à 
Naples. Quoiqu'une absence simulée eût 
irrité sa fierté, il pensait que l'idée de 
Carlos pourrait entretenir le chagrin qu'elle 
conservait, quoiqu'il la crût assez noble 
pour ne pas souiller , par une pensée indi- 
gne , la mémoire de son père. Cette idée 
fit sourire Saint-Firmin , et lui donna l'es- 
poir d'effacer des traits presqu 'oubliés. 

D'un autre côté néanmoins, il parvenait 
quelquefois à l'aimer de sa gaieté. Zéphira 
l'écouiait avec intérêt*^ elle lui parlait d'un 
ton affectueux : mais n'était-ce pas une 
pure démonstration, pour ne point paraître 
insensible aux attentions et aux préve- 
nances qu'elle trouvait chez ses hôtes l 

Les choses étaient dans cet état, quand 
le soleil annonça le départ. La santé des 
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étrangers était bien rétablie* La tristesse, 
s'effaçait , une légère assurance d'un avenir 
supportable leur rendait tout leur courage. 
Ils n'allaient pas paraître à Paris sous les 
livrées du mallfeur ; ils étaient sûrs d'un 
appui. Tout leur souriait. 

^ Et je souris aussi de la fin du chapitre ; 

» Je ne saTais comment lâclier mon noir pupitre. 
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CHAPITRE IV. 

Départ, 

Point d'ennui, cher lecteur! nous sommes an 

courant y 
Pour bien &e mettre en tr«ift, il faal jplm» ^WBt 

instant 

J:JE messager du jour de son cliant bien 
argu étourdit en vain le paresseux que déjà 
nos jeunes - gens ont salué les remparta 
d'Oneilles , et de toutes les jambes de 
leurs pesants normands ils s'acheminent 
vers l'empire du goût* Nous n'étions pas 
tout-à-fait gais , nous donnions , tout 
en jetant l'œil à droite , et à gauche , nous 
donnions une pensée au passé ; les pre- 
miers momens du vovage étaietrt de la 
couleur de tous les voyages , quoique 
tout dût avoir un aspect riant pour de 
jeunes personnes qui ne connaisseat -du 
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monde que le palaU de Neptune et le 
joli séjour de messieurs le^ Français , 
cependant noua étions muetles et si no» 
jeunes-gens qui n'avaient auiume raison 
de s'ennuyer , n'eussent deviné la cause 
de cette taciturnité , nous fussions arrivées 
dans l'état de geus dont les uns sont res- 
ponsables de leurs compagnons. 

Nos écuyers ne pensaient pas que ce 
voyage dût être triste ; à l'âge des plai- . 
sirs , ils ne respiraient que jeux et ris , 
tout en ménageant notre ame ils y jet- 
talent quelques éclairs de gaieté. Nous 
arrivâmes moitié fous , moitié sages au 
Port-Saint-Maurice » joli endroit , si l'on , 
veut, mais qui , en sa qualité déport^ 
réveilla de mornes idées , c'était ce qii'qn 
ne roulait pas, on s'enferma dans une 

aison éloignée de la mer, on dépêcha 

iite la cochonaille de l'endroit et l'on 

urut à Menton. 

N'ous y arrivâmes à la nuit et notre 
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j)remîer soin fut de nous loger commo- 
dément. 

» Car le repos est une jouissance , 

» Pour PEpicuiien et la triste innocence. 

Cependant on ne se retira pas sur 
l'heure, et le souper \ et s'occuper de 
la journée 1 et rire un peu I et charmer 
les fatigues de la route 1 et... et... et le 
spectacle 1 Vous vous moquez l Ignorez- 
vous qu'un voyageur doit tout voir ; un 
simple puits s'il est environné de quel- 
ques pierres dont la forme annonce les 
débris U' un vieux château ou de l'hôtel 
en saisie de l'ex - intendant , il faut 
voir ce puits. Mais à Menton, il n y a 
de puits que ceux des maisons et des 
places où il y en a , mais aussi il y a 
spectacle ; salle publique élégamment 
construite , bien distribuée , où l'on 
peut dans le même moment admirer la 
nature et l'art , car à Menton on craint les 
évaporations dangereuses* Nous allâmes 
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donc admirer M. Villar , célèbre directeur 
de Tun des premiers théâtres de la ca- 
pitale , du théâtre Français des nouveaux 
troubadours \ qui.^ usant du droit des 
artistes célèbres de faire partout beaucoup 
d'heureux , était venu à Menton , avec 
ses premiers sujets ; et pour dix sous 
et un franc , les nobles curieux se don- 
naient le plaisir de sourire aux vers de 
Chénier et de pleurer au père rival et 
au mélodrame-comique d'Agnès Sorel. 

Nos jeunes - gens furent donc claquer 
M. Villar et de-là , ils coururent dans 
4e sein du CorceM du pays chercher un 
plaini plus certain , ivres de voluptés ^ 
minuit , conduisit chacun dans ^son ap- 
partement , composé d'un très-joli cabinet 
où les vents faisaient la répétition d'une 
tempête ; où un pliant en bois détrempé 
de gris , offrait un trône à Vénus et où 
tm très- joli lit de sangle orné d'une 
tscuverture brodée au plumetis , servait 

de 
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de pont-levis... Pour parvenir à la grotte 
de Morphée. Nous dormîmes... 

Cependant l'étoile du matin ne brillait 
pas encore que déjà Fidgella , délaissant 
la molesse, va se réfugier sous le feuillage 
d'un espalier ^ et y cherche un aliment à 
la méditation*; Rivale de la Lande et de • 
Laveau , elle ~ veut obàerver le . déyelop-. 
pement de la lumière. Phébus secoue 
sa chevelure marécageuse et sor't'briHant 
des glaciers de rHelvétie; il franchit \^ 
sommet de ses monts brumeux et. s'avance 
majestueusement dans l'espace. 

« Père du jour, s*écrie-t-elle inspirée^ 
il j a quelques momeus tu souriais aU: 
meilleur des pères , plus tard ton absence 
a causé sa mort ; aujourd'hui, 6 soleil! 
nous sommes orphelilies l Tu n'as poirtt 
perdu ton père , ame de la nature ! Tu ne 
vois paà mes regrets I Si quelquefois , 
comme le disent les poètes , à la fin de ta 
course , tu te rends au banquet dés Dieux , 
cherches - y mon père , ma tendre mère , 
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9x921 aigiable frère ! et dis - leur que ces 
filles qu'ils aimaieut , que ces sœurs qui 
feiâaiedt le bonheur de sa vie, main- 
^na&t errent dans le monde et n*ont que 
^ povr protecteur. O jointe et invisible 
pj^-^idence 1 1 ! 

V Et' toi, Napies, noble Naiples^ oà 
esr>tu \ tu te perds dans on vague borizon; 
to lieu de cette cvté superbe, uq6 mr 
déi^able bourgade I I 1 O patrie ! ton idée 
me eera toujours ckère I ! 1 Je te quitte 
et vais , le cœur dévoré do cba^Hf y 
demander Thospitaliié à oe peuple que 
la" renommée se plait à nous peinjdre 
oomme resclave de la beaoïlé^ 

Je vais chez, ces Français , xhes le toi .de Ifk t^e^ 
£tttdier , destin , toa louche caractèjct* 

Mn cbarme secret m'attfiche à ces 
lieu;» , je ne sais ce.qui me plait tant et je 
soMris malgré moi ; lair se parfume ; 
d^gée des ombres delà auil.> la.nature 
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reprend cet trspest , que je lui coWffttl 
dans mon enfance ; une douce' r<xaé€ 
rafraîchit mon sein.... Je respîrei ! Id 
le sol , comme autour de moti berceau ^ 
sépare du vert oranger, le citronaier ^ 
le laurier illustre et le grenadier simplt 
et téméraire , embaument Tair ; le jas*- 
înin et l'aloës me semblent suaves : ce 
sont - là , oui , ce sont - là 1^ beautés 
qui fn* attachaient à Naples ; mais où est 
ce port qui me semblait balancer sur ces 
eaux une seconde ville ? Où est ce 
Véâilve , ce terrible mont , reffroi et 
Tamour du Napolitain l 

Le deftrQ«l«^ du w^cmAe a sw nous peu de droits!.. 
Un père y sur ses flancs , d'un dieu^ dictait les lois. 

C'était trop fort pour nn jeune coeur ; 
des larmes coulèrent en abondance , êl!6 
resta absorbée. Plus on veut secouer là 
douleur et plus ses accès sont terribles. 

Le malicieux amour semblait avoir 
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percé rérèbe de ses traits ; Valerc trou- 
vait la nuit e«:trémement longue , et déjà 
il avait taillé de la besogne à Germain , (i) 
avant que F aurore n'eût annoncé le 
jour. Trop agité , il se leva et descendit 
quatre à quatre , Téchèle de sa mansarde, 
un même motif que Fidgella lui faisait 
chercher Theureux espalier,, . Il s'avance, 
qui voit-il sous la grappe purpurine l 
Quoi, Fidgella, va-t-il s'écrier!.. La 
crainle d'élre importun et le plaisir de 
la voir et peut-être... glacent sa langue , 
il se tait et va s'asseoir à quelques pas. 

Comme un rietix Castillan , pour contempler sa 

belle : 
pour nos frais chevaliers , façon asses nonrelle. 

Mais Fidgella les yeux à demi-fermés , 
n'était plus du monde ; toute à son père, 
toute au passé, elle ne vivait, plus que 
par la pensée... Elle gardait le silence. 

Valere l'observait , nul signe de vie ! 

»■ I I II I I •> I .___^_^_i_^M..ii.Mi.. 

( I ) Germain , célèbre faisetise de reprises. 
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Cependailt de lotags soupirs àtïnàtt^nt 
qu'elle est l B*avanc5età-l-il ? Rompta-l-il 
ie aitence t Feindra r t - il de ne Tavoit 
point vue l Le jour dore les toits , le 
mome!)!it est opportun. Mais nes\>fl^nsera^ 
l'aile pas de «a hardiesse l ife paraîtra*- 
t*elle pas surprise de cette excèbsirè 
liberté î La suivre, ^ l'épier !... Valere né 
veut rien qu'elle puisse blâmer. Mais il 
brûle 1 Un mot calmerait ce feu... Maii> 
elle est triste ^ des larmes sillonnent set 
joues , elle est rendue à ses chagrins et 
il a promis de veiller au feu sacré... Sôuf- 
frira-t-il que telle dont il s^est déclaré lé 
chevalier ^ porte sur ses traits les marqtife^ 
de .la douleur ? Gomment sentir la com- 
mune joie , si le corail se mêle à Tétiiaîl 
d'un bel œil. 

Je ne souffris jamais lé dc^uleor p^rès de moi. 
Il faut que , de Momus, tout reçoive la loi. 

Plus de craintes , Valere s*avaîice en pro- 
nonçant le nom de Fidgeila , et en lui fur-* 

7* 
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gant, d'un ton galant, des reproches sur le 
danger d*une excursion matinale. Fidgella, 
à la voix de Valere, éprouve un trouble 
involontaire *, heureusement le jour prête à 
la modestie. Elle a voulu jouir du lever de 
l'aurore, entendre les chants joyeux du 
laboureur qui va, le soc à la main , enton- 
ner une hymne à Cérès ; ces lieux sont si 
beaux 1 — ils retracent de délicieux souve- 
nirs I ... Oui , ces campagnes sous le même 
ciel que la ville de Naples.... ont le don de 
vous charmer ! Je le crois ; mais tout en 
souriant au sentiment sacré qui guida vos 
pas, que j'ose vous représenter que les 
heures , en nous offrant dans toute leur 
magnificence les richesses de la nature , ne 
veulent pas que la tendre beauté devance 
leur marche. Souffrez , aimable Fidgella , 
que je ne vous quitte pas , et que je par- 
tage les plaisirs d'une promenade char- 
mante. 

Ah I ajouta-t-il , j'ai besoin de cette dîs- 
»ipation; mon cœur cherche avec les habi- 
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tans des bois une tranquillité que le monde 
lui refuse !.... Un regard observateur cher- 
chait Foeil de la belle solitaire..., elle sen- 
tait qu'elle n'était plus aussi triste... mais 
elle n'osait remercier l'homme aimable qui 
se faisait un devoir de la ramener au bon- 
heur; et moins encore de fixer celui auquel 
déjà son cœur avait souri.... elle lui répon- 
dait en balbutiant. — Vous avez aussi des 
peines, homme généreux 1 pourrais- je le» 
adoucir?,,,, une larme dans ce sein que je 
croyais inaccessible au malheur...? ah ! que 
Fidgella vous console 1 elle est bonne , 
aimante... Elle s'arrête comme stupéfaite , 
elle rougit d'en avoir peut-être trop dit..... 
Un sentiment de pitié la rassura. — Une 
ame malheureuse peut sécher nos pleurs 
en s'affligeant avec l'infortuné ; si cette 
consolation vous sufSt , ô Valere I regarr 

dez - mioi comme une amie Ce mot lui 

échappa; elle sentait que c'était ce qu'elle 
avait voulu dire ; mais elle eut quelque 
honte de l'avoir dit. 
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t Non , dit Valere ^ je ne vous enlretien- 

ârai pas de moi ; il me suffit d'être près de 
vous , pour voir peu-à-peu ce brouillard 
a'éclaircîr. — Vous ne me voulez donc pas 
pour confidente l — Oh! si, charmante Fid- 
gella 1 mais pourquoi jeter les roses du 
plaisir sur des ronces ? — - Si je Texigeais l 
— Je vais vous ouvrir mon cœur ; mais ne 
xn*en voulez pas si je puis vous déplaire..* 
Us s*asseyent sur un banc de mousse; un 
moment ils gardent le silence.... Fidgella 
attend.... — A quelles épreuves vous met- 
tez mon courage I ah I je souffre , më posi- 
tion est cruelle, Fidgella, au nom du ciel 
laissez à lui-même un malheureux qui 
veut fuir le monde. — Ne suis-je plus celte 
infortunée qui vous dut la vie? Eh biep 1 
un tendre père refuse- t-il un bienfait à sa 
fille chérie ? Vous êtes plus qu'un père , 
Valere.... et ses yeux s'animaient ; elle ser- 
rait sa nàain -, le jeune homme est hors de 
lui ; il tombe à ses genoux : il saisit cette 
main qui pressait la sienne, et s'écrie par 
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mots entrecoupés : Fidgella I Fidgella ! je... 
Il imprime sur cette main un baiser brû- 
lant ; et craignant tout du feu qui le con- 
sume, du jour encore perdu dans l'ombre, 
et de Tinnocence qui semble courir au- 
devant de lui.... il s*échappe..... Fidgella 
est muette d'étonnement... que veut dire 
Valere l que sent-il ? Ses traits ne sont 
point altérés; son œil était plus animé, il 
est vrai ; ce baiser)... Fidgella réflécbissaît. 
Elle avait distingué Valere, et ses vertus 
lui avaient inspiré une haute estime; il 
était son libérateur, chez le patron , à 
Oneilles; il était Tarai d*Adelphi, et Fid- 
gella enfin le préférait. Ces réflexions 
avaient chassé les noires pensées ; ce colo- 
ris charmant dont Tamour se sert pour 
tremper ses flèches, avait embelli ses traits; 
et peut-être aurait-elle oublié, dans ce 
cahos délicieux , la société et le but du 
voyage, si Adelphi ne fût venu la rappeler 
à ses premières idées. 

Comment , chère Fidgella, à cette heuve 
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icî , humant la rosée ! y pensez- vous ? est- 
îl prudent, au commencement d'un voyage 
long, pénibfe et qui sera peut-être con- 
trarié , est- il prudent de se privet* du som- 
meil \ vous aimez donc bien à souffrir ? ... 
vous n'êtes pas habituée à tant de fatigues. 
Vous me donnez beaucoup d'inquiétudes ; 
seriez-vous indisposée X — Non , mais je 
n'ai pu me refuser au plaisir de jouir do 
ce point de vue..... -^ Adelphi comprît la 
pensée de sa .pupille ; huit heures étaient 
sonnées^ le jour était beau , la campagne 
i*animaît. Adelphi prit le bras de sa jeune 
amie, et ils sortirent daiis le val l ou. Fid- 
gella ne disait mot : passer d'un jeune 
homme aimable à un vieillard qui, quoi- 
que caché sous le nom d'ami, n'est qu'un 
tuteur, il ny a pas de quoi rappeler les 
ris. 

Adelphi voulut chasser le sombre dont 
Tame de Fidgella se plaisait à s'obscurcir ; 
11 détourna son attention sur ce qui frap- 
pait ses yeux. 
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Ce si te était divin, et une jolie maison 
habitée par uq couple heureux serait le 
but de biea des désirs. — Ils seraient le 
jnieo^ s'écria Fidgella^ et elle s'airéta. — 
11$ seraient ceux de plus d'un jeune hçmine 
aimable j et je crois , aj.outa-t-il maligne- 
ment, que le dçssei» de nos amis est de 
venir s j fixer. -7- Vous êtes dans Terreur, 
apoçlîi^FjidgeU»» jamais ils n'en oat parlé» 
T- Comjçnent 1 ,et d'où le savez-vous l FicU 
gella rougit de sa pcômpiitude et ne répon- 
dit pas. AdelpJiii en savait fis^^ez; il $ourÂs^t 
de cette rianJLe per&pective. 

Saint - Firmin épcouvait les mêmes in- 
quiétudes que son ami ; jnaiis Zépbira lui 
pa.raissait d'un caractère plus sérieux. Il 
eut aussi devancé le jour, et , la guitaixe à 
la main , chanté ses amours , en vieuK 
Trovère du douxième siècle > mais s'il ai*» 
mait, il chérissait davantage l'objet de soa 
amour, et son repos était une partie de 
lui-même. Il descendit avant l'heure où il 
dûpgosait que^ses amis pusâe&t aonger À se 
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lever et ordonna un charmant dé jeûner de 
chasse : et comme il avait ses intentions, 
on disposa tout pour le départ -, et une lé- 
gère jatte de café servit à atteindre le but. 

A une lieue de Menton est un vallon 
délicieux, traversé par deux ruisseaux 
qu*un poëte aurait cru, à leur limpidité 
et à r inégalité de leur lit , une branche 
de Vaucluse ou une débauche de la 
Durance; car on sait qu'il n'y a pas loin 
de Saint-Marcelin à Menton. Deux collines 
libéralement ombragées, couronnaient le 
vallon et en faisaient comme un panier. 
On s'y arrêta, car rien ne donne appétit 
comme les pleurs d'une part, la joie et les 
fatigues. 

M. de Saint-Firmin déploya son plat sur 
rherbe. Ah I ah I dit en riant Valere, voilà 
du Sainf^irmin ; la surprise est galante i 
dit Adelphi : elle n'est pas de moi , reprit 
Saint-Firmin , Valere m'en dit un mot 
hier en nous retirant. Le jeune homma 
sourit et lui sut gré de ce tour. Mais dé*" 

jeûn^ 
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jeûne-t-on bien quand on s'observe? Saint-* 
Firmin, qui ne se,souciait pas.q^ie Tennui 
vînt., glacer les mets, s'empressa de jeter 
quelq^ues pommes d'aip-our sur le pâté. On 
se jeta dans les ruisseaux , et de-Ià on 
franchit les collines. La voiture devait 
suivre. 

Chaque hauteur était ornée .d'un enfon-" 
cernent en forme dp grotte : . nos jeunes- 
gens n en manquaient aucune : las ennn 
de gravir ^'<Dn^$^eitfmice^66iiS'' une<sbiUie du 
roc et l'on s'assied à terre. ' 

nt^^.^i^u sembla bien joli à Fidgella; ello 
..cpi^Gevait l'entbpusiasme des ]^ta)ieiis pour 
ilftur, p^yâ.Val^rje.le ço^pirenait^Aussi y mais 

M çm34^/i<P^'}lff^H\ H^^ llop fût deux.,., 
.JPiflgelbi, ^teff ye|4X,,ani}njés,^pj)ay.ait sur 

cettQ idéei; se^^t -elle di^P;p^e;à y couler 
:to8 JQurS;? elle, rqugit;;! puis ^ réfléchissant 
: qy?,^ pf, teyoait A; rien „il ne lui gcrî^jf ppint 

pénible, de se retirer d'un monde inconnu, 
f Yfuere s étonnA de celte pensée, ilia com- 

battit avec chftieur : .quand on est jeune et 
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belle, dans tous les mortels on revoit sa 
famille. Fidgella ^et Valere' se regardèrent 
et se turent;.... en avaient-ils trop dit ?.... 
c'est ce que crut Fidgélia/. Vàlere Tétu- 
diait; mais dn séntinient de délicaWsse 
l*arrêta. Fidgella pensa qu il fallait rejoin- 
dre nos amis ; elle se leva , et Valere , en 
regrettant la cli a riiiàrité grotte, suivit sa 
dame..,. D être décent nt-il bien l 

> ïst-ril bien A^lical dq ii^i|agev> m in^e ? -m 
Le roué sourira , c^est hors de son génie. 

Pdur toi, ledtëur ,''^tri cotiseWes *^ne 
'*ame de la vieille roche,' tu fliï-ds :'■ "ces'Jéu- 
^iies-géfts sôVtt dte ^s 'liAntthës Wtès'H^i 
•pareiitles viëux'Hrbrtè*[^^ûè"làiià€t.M? 6e 
'^Saint - FiMin aVec^^sa^SëKtMfenfrfteÔtâ- 
•Kenneî îlla suivait,' ïaisait"^ud>^6urs de 
laveaudâge (îeçbn déG^3gî?aphle>, éj^t 
• le cœui- de ^a déïté;'ët"ifivtt^ài^ rafecW : 

Ces amans sont glacés : pense le Céladon y . ,y 

Ils aimenr, mon très-cher \ «e n^est pas Te Don tcm: 

. ' ; : '"• ••' :: .'»v • '^ '-'iM''!v ^yj;7Ju .tiîjiîd 
Nos coeurs de jour" en jour pius sereins , 
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jetaient sur nos fronts un peu de.ce colon» 
que l'on admire chçz les grâces , et ddur 
n aient à nos chevaliers quelques espéran- 
ces : bien mieux qu'avant le déjeuner , 
nous regagnâmes la route. Mais le ciel n'a- 
vait pas fini avec nous 5 une multiplicité, 
d'évènemens devaient ajouter un million à 
nos titres à plus qu'à de la reconnaissance, 
car enfin ce sentiment est tout au plus 
supportable entre gens de même sexe : 

Si je ne craignais pas d^étre nommée athée , 
Je dirais : par ce mot , je ne suis point flattée, 
^lais sojons politique ; Q est des amateurs , ' 
£t san^ Tertus , Ik TÎe «sl^.un rosier s^ns fleurs. % 

Kous nous acheminâmes tranquillemeat 
vers N.."» 7 ville charmante, il est vrai , 
mais diabolique en ses abords. Il noiw fal- 
lait traverser la nionta^ne de la T...., pay* 
enchaniiejujt. où lîhospitalier barbet se plait 
à fêter le voyageur paisible : mais nos jeu- 
nes-gens, de nature sauvage, n'aimaient 
pas le ftsle. On avait prévu les importuni- 



.j> 
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tes, et notre voiture était garnie de ma- 
nière à bien accueillir les amateurs : iious 
avions les meilleures dragées de Lepage. 
Nos guides, nos muletiers, gen5 dévoués 
quand une pinte d'eau -de -vie anime 
ieur cerveau, et quelques napoléons jouent 
dans leur bourse, nous garantissaient ^un 
riant trajet. 

Nos jeunes-gens," de nature rnartîale et 
enorgueillis du titre d'écuyers de deux jo- ' 
lies femmes, déjà se voyaient aux compli- 
snens avec les mysantropes montagnards : 
leurs, lèvres ne s'ouvraient plus aux accens 
én>tiques , certainement plus que jamais 
de saison ; mais on ne peut être à la fois 
héros .et troubadour. 

Nos belles , déjà très-disposées à la mé- 
lancolie , ne lisaient pas l'assurance dans 
les yeux étincelans de leurs chevaliers ; 
comme on a beaucoup de confiance dans 
l'homme qui s*est déclaré notre défenseur, 
elles se contentaient d'imiter leur silence 
et de s'enfoncer davantage dails les replis 
de leur ame. 
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San/j dpute qiielque nain du haut .à^utt 
chalet avait lorgné Te^corte de la caravane 
et avait fait up rapports trop, flatteur au 
vieux de la mpntagpe , car il .npus attendit 
patiemment. 

Aux frayeurs près^, nous arriy^pa^es à 
notre aise à.N^ . . . pu. nous fiâmes loger, 
nos héros. fij5rs d*en ayoiy imposé àdeplua , 
preux. Toujours ^anii^éç du mên:;ie esprit^ , 
toujours dé}icfitj9,,noua desçen,dimep à rhô- 
tel , nomm^ alorssuiyftnt la mçde du tepps^ 
maison de^ Qpatre-Nations , quoiqu'il y ^ 
en eut au moins de sept à huit couleuri} ^ 
mais il n'esjt,p,a§ défççdvi d être obliçeant, 
et Ton co;inait4 d'ailleurs Iç. caractère de 
messieurs les JV{allét.(i) de tous les pays. 
Au reste , maison fort bellç ^ comn^odé- 
ment distribuée , située . dans le- qi^artier 
couru s et richement composée. 

• . • * * 1 •■■..rit,' ..■«■• 

» Une maison , mes&ienrë, telle , que nulle part/ 
. v'On né yU plus d'ac<^d , de nature aTec Tàrti ^ 
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(i) Honnête et trés-modestc aubergiste du quar- 
tier S t.-Honoré. '!'••. •• ' : 

8* 
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Nous âonn&mes quelques motnens à no» 
fatigues , puis recevant de l'hâte la notice 
des curiosités de N. . .'. ^ nous consacrâ- 
mes la matinée au badaudage voulu par le 
titre de voyageurs. 

Lecteur, si vous voulez lire quelques 
détails sur les différentes villes que nous 
ti^a versâmes , ouvrez Gutthrie et Lacroix / 
car nous n'avons pas le talent descriptif. 

Nous rentrâmes à Theure du dîner ; mille 
objets tout-'à-fait nouveaux, line nature 
rivale de Fltalie nous avait singulière- 
jneiit intéressés, nous commencions à étr« 
jErauçaises , et nous sourions -miéine. 

Saint-Firmin remarquait avec plaisir le 
cliangement de Zephira , il redoublait de 
soins; en vrai chevalier, il connaissait l'art 
de servir les grâces. 

Pour Fidgella , elle était déjà totlte Pa- 
risienne; nous avions bien encore quelques 
fois l'envie de pleurer , mais quelle diffé- 
rence de la cahute du bon patron à T hôtel 
garni de U. • • s et puis on ne peut pa| 
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toujours soupirer, si nous étions seules avec 
lé bonhomme Adelphi. . . . Mais messieurs 
de Saint-Firmin et Valere étaient 'd*adroits ' 
consolateurs. . . Encore deux journées et 
nous serons des déités de la rue du Helder 
ou de la rue Chariot \ 

» Car y dans Chariot ^ je coanais damoiselle , 
» Qui , de d'Antia , efface la plus beUe. 

Nous avions goûté des beaux arts de 
Menton. Nous ne nous souciâmes P|ÉÉ^s- 
sajer de ceux de Nice ; nous JJ^^BBs 
avancer vers Paris et voir avant lesfHl^rs 
froids la seconde ville de France; quelques 
charmans que nous parussent donc les bos- 
quets poétiques des portes de la Provence, 
nous préparâmes tout pour le départ. 

Mais nous étions étrangers, c'est-à-dire, 
gens à fâcheux ; tout n'était pas fini ; 
quoique le désir nous portât sur les ailes du 
temps , il fallut perdre une journée , pour 
satisfaire un hôte. Jaloux d'ajouter aux 
plaisirs de ces pratiques, il nous remit des 
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blUeU pour le spectacle français, de N. , , . 
Nous fronçâmes le sourcil : mais amateur 
fanatique ) rhole appuya avec t/an| de cha- 
leur sur le mérite, de ses artistes , que 
nous nous décidâmes. On donnait la fa- 
meuse Mélanie et Nanine ; les feuilles de 
France en avaient retenti : mais le destin 
nous punissait de notre indiSéi^nee pour 
Lyon ; on annonça que M. de Harme , 
premi^. tra^quo,, ayait refusé de jouer 
à x^^^qu'on ne lui promît un traitement 
de^^^l^ts francs -, que mademoiselle de 
CS^^I^actrice aimée > irritée de la sévé- 
rité fra gazeti^r du d,épartemei)it,, était 
partie pom: la campagne ; et le directeur 
comiqjLie,M. Devilliers en demandant mille 
pardons , annoijiç^ être forcé de donner 
Athalie et Minuit^ Ce malheur ,. en nous 
privant d'une prise d*habit , nous renvoya 
chez signor Fonaldi , célèbre nausicien, qui 
avait ce jour, précisément, une soirée. 

Nous étions destinés à courir le plaisir 
et à le voir se dérober à notre empresse* 
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ment ; un amateur d'un théâtre de société 
avait ri du virtuose et mis de son parti' 
une jolie femme en crédit ; le iniisîcien ' 
dans son désespoir avait remis dans l'étui , 
rinstrument y délices de la bonne compa- 
gnie, et' avait aussi galamment que pos^ 
sible fait rouler la porte sur ses gonds. 

Eècbrtés par nos fallots , nous regagnions 
riiôtel , en riant' entre nos dents ,' des 
malheurs de la soirée; lorsque Momùs eut' 
pitié de nous : le fallot nous conduisit dans 
une belle rue où logeait rjïotnère de la 
contrée, vieillard qui , quoique septuagé- 
naire recevait la belle société , et -r amusait 
de la lecture de poèmes inédits. Safépu^' 
tation nous avait devancés , nous fûmes 
curieux de le voir, et à Taide de nos visa- 
ges étrangers , de notre jargon italien , et 
de plus , eu égard, à nos jeunes et ^éduv^ 
santés compagnes , nous fûmes reçus en 
dieux. ■ ' ' * 

Mais autre malheur I rApôllon du lieu 
avait été subitement atteint de la grippe, et 
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Ton tâchait de le suppléer par le poète que 
la rçnommée plaçait après lui , le Virgile 
de N» . . . M. d'Arodes de Lillebonne , 
émule du vieux chantre du Piude) jeune- 
homm^ encore imberbe , plein d'esprit, de 
talent ej.. de, modestie.^ fit ses efforts pour 
ne pa3.trpp déparer le salçn. 

r^çus passâmes au^c baillemens pr^s , uijie 
très-amus^pte sçirég» . . . lyre de plaisir , 
nous comblâmes M. d*Arode$ de Lille- 
bonne , d'éloges médités, et nous le, cou-, 
rpnn^pes. Ha I. que Ton dort^ bien en .sor- 
tant d'une lecture ou d'un concert. 

La tête pleine des Décrûtes en touçeenre? 
de N, . . • npus la quittâmes À huit heures: 
l'air était doux. Nos chevaux prirent un, 
bain dans le Var et njous. mîmes les. piedf 
sur le bord d^ Lignon^ 

» Sur ces bord^ sëduisans , chers aux sênsiblé'f 

cœurs , 
9 Où , quelques soient nos maux, nous marchoua 

sur des fleurs. 

Nous versâmes encore quelque larmes ; 
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c'est le soleil delltàlie, et chaque hameau 
baigné d*une goule d'eau , nous semblait 
la majestueuse Naples. iPoin^t de. larmes 9 

«onouft. to>iifibàia^s|iQs:QhiByau;c ,reî: nous vî- 
mes de loin le Rhône impétueux. 

Rien n'est plus propre à dissiper les va- 
pe urs que r aspect dësf plaines riantes et des 
côléaiix chafnlans qu'arrose Va'u'cluse ^'ntftis 
riôiis dëridamès et fiirAés porter lin hom- 
mage' à Tombire de rélrarqùe. 

■ • Jj •• ,-\/:- -i • ■•.:. .; ■ ■ 
, Salut , coteau' délicieux , 

Kîval dé l'antique Permesse ; 
<• "Salut , 'rufîsse'âu "tft^Brï il es' dièéhi. 

':?/'! • . ^fiélas! jtonrbeau do la t«p4^€fs«« • 
,_ Nous .Tenons sur tes bords rians 

Puiser la haine de Cythère. 

O bonheur ! fait pour les amans , 

Nous y puisons le vœu 'de plaire. 

Une' gorgée de la fontaine miraculeuse 
opéra sur nos anians. . . .tes bons ikiots, 
les hiaràiis , (i) lès àalfies , am'usèrènt'le 



t. j 



dii.i^imâeau ^.int^iitfiS. p|uc l^ncif a secrél^e d'i^i 
ï9spectablc prélat. 
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reste du voyage. Enfia, nous saluâmes 
Lyon. 

» Héroïque cité , berceau da Tirai courage , 
» En chacun de tes fils , le prSaz' o<mroiuic ub 
sage. 

Nous tînmes à Lyon l'état de jeunes- 
. gens riches \ nous logeânies près de la 
place de Bellecour, dans une maison déli- 
cieuse. En Epicuriens , on nous servit un 
excellent souper ; nous parlâmes peu et le 
timbre de Thorldge vint se mêler à l'har- 
monie de aos ronflement. Nous étions las, 
nous fîmes le tour du cadran. Un' déjeuner 
copieux , mais délicat , ouvrit la journée ; 
une élégante calèche nous mena, en triom- 
phe par. la ville. 

Nous tombâmes à la place de Bellecour , 

pvoipenade distinguée de Lyon ] quoique 

le costume des joliep Lyonnaises fût 

simple , il était élégant. Zépïiira et Fid- 

4^11»',' parées de leur dijc-Nhuit ansi^; ne se 

'^ti^ôiivéïfent pas asfeéz de''éha(rriïfcâi.'"^GeiJi« 

• • ' * idé« 



( 97 ) 

idée diminua un peu T empressement. No» 
messieurs , qui les trouvaient à merveille ^ 
insistèrent pour qu*elles parussent. 

A Ljon aiasi qu'à Paris , 

La helle brûle de séduire ; 

Nous n^avons rien, mais à tout prîx^ 

A rO]3rmpe il faut se produire. 

Et dans une ville où se fabrique la soie , 
on ne peut décemment mettre du blanc ; 
nos jeunes personnes étaient embarassées : 
encore cent deux lieues et Targent un peu 
court. . . • que faire î . . . refuser , c'est 
forcer nos chevaliers à en chercher le motif, 
et leur délicatesse eût été cruellement 
blessée. Prétexter le besoin de repos. . • 
n*était pas praticable ; quand on vojrage, 
qu'on est jeune et qu'on ne connaît pas 
un pays , on ne peut se renfermer dans 
son appartement. Qu'avez- vous remarqué, 
XLous dit en arrivant un benêt de Parisien ? 
si nous gardons le silence , nous passons 
pour des sots , voyageant en marchands. 
Nous priâmes Adelphi de nous accom« 

9 
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pagner chez le Nîtot de Lyon (i) , et quel- 
ques diamans se mirent en pièces ; mais à 
défaut de bijoux , nous aurions deux rubis 
qui seuls eussent fiadt notre.parure^ Lasses, 
excédées , rendues , nous revînmes nous 
habiller. 

Nous parûmes à Bellecour , riches de 
mille attraits étrangers , notre figure ita- 
lienne ,^otre accent napolitain et un cer- 
tain air provincial , assez piquant , firent 
sensation. Les femmes clignèrent , les 
hommes sourirent et la bésicle observatrice 
dérangea Télégance de mainte oreille de 
chien. En vain la modestie nous perdit dans 
la foule ; la foule s'ouvrit , et , comme le 
soleil acquiert de f éclat en échappant d*un 
nuage, nous parûmes plus belles» 

Adelphi vêtu noblement , nos deux amis 
dans tout le brillant de la mode , rehaus- 
saient encore l'éclat de nos belles. Nous 
fîmes la nouvelle du jour; ce mot : quelles 
^ont belles ! elles sont divines! volait dans 

(i) Bijoutier de Paris , auteur de la Thiare. 
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toutes les bouches \ en un quart d'heure , 
nous voir , fut la mode de Bellecour. Nos 
chevaliers partageaient l'admiration publi- 
que 9 les femmes parlaient d'eux. 

Timides , comme deux tourterelles qui , 
pour la première fois , se voient dans une 
belle volière et veulent fuir -, nos jouven- 
celles baissent les yeux ^ tirent leur voile 
et se hâtent de terminer une promenade 
où elles sont surprises de ne trouver aucun 
agrément : mais le triomphe est complet , 
et quoique fatiguées du rôle de déesse , 
elles sont flattées du goùl des Lyonnais. 

Nous n'aimons pas les éloges, mais nous 
savourons la louange arrachée à l'admira- 
tion. L'auteur le plus mysanlropey sourif , 
le vulgaire peut s'en nourrir. Fidgella était 
enivrée, sa sœur elle-même , dont la mé- 
lancolie^ tenait contre tous les eôbrts , y 
prenait quelque plaisir. 

Fidgella, dans la joie et le secret de son 
cœur , se disait : le bel âge a des privilèges.. 
On pensait peut*-être mieux.... On n'osait 
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pas. . . . mais ce que nous éprouvâmes , 
pouvait se lire sur noire front , et je ne 
sais si nos jeunes-gens en pénélrèreni U 
cause , mais ils furent charmés du chan- 
gement , et dès lors. . . ■ 

Je ne sais lecteur , si ce n'est pas le cas 
de placer une réflexion. 

TJne femnit chnnDaDte , aux périls «Trachée, 
Peut-elle , lit' SCI maui, ud iostant détaoliée. 
Sans CDCouiir le b'âme, itre UD joat aui plaisirs? 
£t [leul-clle , sans honte , épouser tes déitrs î 
Sut le tombeau d'un pcre, 
Belle tie T^>ms oratmeas, 
VTe pcut-oD Roupçooner on léger caractère. 

Et Jeviiirr de pénibles instaDS? 
t)e l'homme généreux qui lui voua sa TÏe, 
Sanl etie sut conquérir 
Tl'e perJ>a-t-elle pas la 
Dans l'instant leul où son ame s'oublie ? 

Vous prononcez la négative , el je suis 
de voire avis. Celte complaisance plut à 
nos jeunes-gens. Ceiienilant nos caurs n'é- 
taient pas sans troublt; ; Saint - Firmin 
l'aperçut de l'air rêveur de Zéphira, il 
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craignit d'avoir trop exigé ; et polir taive 
oublier ce que la pronKinade avait de trop 
gai j on proposa Psiché et les Folies amou'- 
reuses : cçtte proposition ne fut pas entiè- 
rement du goût d*Adelphi y mais il ne 
voulut pas priver ses pupilles de plaisirs 
que la liberté du voyage autorisait. 

Nous étions étonnées du brillant de 
Bellecour ; ce fut bien autre chose aux 
Terreaux I nous nous trouvâmes en ar- 
rière . . I au milieu d'un triomphe I c'est 
fâcheux d'être e,n plan : point'^de bijoutier^ 
nul artiste à nos ordres , nous n'en eûmes 
pas besoin; nulle femme ne fut plus fêtée; 
et si le luxe est pour beaucoup dans les 
hommages , ici la beauté en eut la fleur : 
il faut avouer que la nouveauté était un 
motif, car dans une grande ville , la plus 
belle n'a qu'une seconde. 

Cypris, même à Paris, ne régnerait qu^un jour. 

En peu d'instans, mille lorgnettes furent 
braquées, les évanlails jouèrent, un mou- 

9* 
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Tement d'admiration déconcerla un mo- 
ment la cour d'Eulerpe. Ce sont-«11es I se 
répétaient les petiis-muilres , et se disaient 
avec dépit les ex-séduisaules Lyonnaises. 
Adelphi jouissait, nos jeunes-gens étaient 
aux anges , les yeux fixés sur la scène , 
nos aimables enfans étaient Fort embarras- 
sées de cette surabondance de gloire ; ellea 
trouvaient 

Qae l'homme en sa folie en tonjonTS assommant. 

Le spectacle finit, mais nous ne pûmes 
échapper à l'enthousiasme ; un essaim 

d'élégans nous entoura. Les , les 

Lebceuf^ le poète Bonnetier de Lyon , les 

.les d'ingrande , et tout 

le parnasse lyonnais nous saluèrent de cent 
madrigaux mercuriels. On prétend même 
que Chéradame était au caffé à minuter 
un vaudeville ; nous fûmes portées à notre 
Toiture et reconduites aux acclamations 
de ces galans de la vieille roche. 

Les portes de l'hûtel s'étaient referméec. 
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Nous étions occupées à quitter nos armes, 
et tout en détachant les flèches de Tamour, 
nous sourions du trouble causé par le 
petit fripon. <2ue ce triomphe était flatteur! 
les femmes y étaient, nul doute ! ces Lyon- 
nais sont charmans I si Ton voulait , nous 
resterions bien ici I et Ton soupirait ! ce 
n'était pas cstte fois , le jet d*un cœur 
oppressé. 

Nos chevaliers tout aussi jeunes que 
nous ', ne tarissaient pas siir les éloges , 
car nouâ sommes toujours flattés de voir 
admirer ce que nous préférons. 

Déjà nous ' avions pénétré Fidgella ; 
nous commencions à la connaître , nous 
pensions qu'il ne serait pas aisé de la fixer ; 
et nous ne voulions pas devoir un triomphe 
à la reconnaissance : elle aime le plaisir I 
ha ! si ces joues s'embellissaient d'un vif 
incarnat , c'était l'effet de la naïveté de 

l'âge. 

Saint-Firmin était toujours le même ; 
Zéphira lui parut , il est vrai, moins gênée, 
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mais il pensait que , raimàt-elle , son 
caractère différait de sa sœur, et qu'un 
aveu serait difficile à obtenir ; il conclut 
que la constance et une excessive délica- 
tesse , seules , fixeraient son attention. 

Adelphi n'avait pas réfléchi à Tinconve- 
nance de quitter le deuil par un motif aussi 
frivole ; et quelque vif que fût le plaisir 
qu'il y avait goûté , il n'en avait pas moins 
aenti le ridicule. Nos amans n'avaient en 
vue queTagrétnentdu voyage, et comment 
supposer qu'une jeune tête puisse peser de 
si puissantes raisons ? Adelphi entendit le 
reproche que lui fit l'ombre de son ami et 
promit d'être plus prudent. 

Nous avions fait ce que nous imposait 
le titre de voyageurs ; nous songeâmes 
à Paris. Il serait sans doute pénible de 
descendre du théâtre de sa gloire , mais 
Lyon n'est pas la capitale : il fallait se 
«oumettre à la nécessité. A neuf heures 
nous montâmes en voiture ; mais que si- 
gnifie ce bruit I . • . pourquoi ce grouppe 



( io5 ) 

de cavaliers î • . . d*où vient que notre 
hôtel semble cerné par ces élégans l M. 
rhôte faites percer la foule l Messieùris , 
rheure commande ? . . • en vérité I . . c'est 
pour nous... nous sommes Tobjet de cette 
brillante cavalcade l . , . Tous ces mes- 
sieurs se partagent et entourent la voiture 
en répétant cent fois ce mot encore gravé 
dans la mémoire, « ce sont les belles des 
belles I . . O plaisir inespéré I . . Les nobles 
Lyonnais avaient suivi nos jeunes personnes 
et sachant que le jour suivant elles devaient 
leur être enlevées , ils s'étaient promis de 
devancer l'aurore.- 

Nous traversâmes la ville au milieu des 
huzza d'admiration, attirée par le bruit ; 
la population était aux croisées et sur notre 
passage. Dépeindrai-je nos cœurs l 

Quelles couleurs siéraient , le rose est par trop 

pâle , 
Le bl«nd d^unmonptome etl^ pouceaubien sale ! 

Le blanc me conyient mieux ^ 
Mais pour me coBceyoir,lectcur réreà teslienx* 
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Hoxxs étions eacbantées^ de la veille , 
mais en écoutant la voix de la modestie y 
on pouvait penser que d'autres avaient 
des prétentions à la couronne : aujour- 
d'hui i point t)e partage i on venait nous 
chercher ) nul doute 1 nous sourîmes à 
cette galanterie. Nous volions : la voi- 
ture s'arrêta ; la portière s'ouvrit > nous 
étions aux bords de la Saône , une 
verdure fleurie s'étendait - jusques dans 
l'onde et était couronnée d'un feuillage 
délicieux ^ nous descendîmes : un bateau 
galamment décoré et dont la poupe était 
chargée de musiciens , nous reçut au bruit 
des fanfares ; nous aUeignimes l'autre rive 
sans songer que nous sillonions le fleuve, 
les bords étaient embellis par tout ce que 
Lyon renferme de beautés. Un dais com- 
posé de thyrs et de roses nous conduisit 
à une tente , dont le brocard était la 
moindre richesse. Des guirlandes d'a- 
cacia , de mélaluca et d'hortensia le dis- 
putaient aux fleurs vulgaires. Un tapis de 



/ 
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pourpre supportait une table immenséi 
d'acajou doré au mat , des fauteuils do 
damas étaient destinés à la société et deujc 
trônes "d'ivoire nous format présentés. 
Nous n'étions plus nous-nrémes. Tout â 
l'étonnement que nous causait une aven- 
ture aussi extraordinaire que galante , nous 
n'avions, pas assez de sens pour jouir. 

L'amour présidait sans doute à cet im- 
promptu, mais c'était ce sentiment inconnu 
dé nos jours , et ordinaire à nos pères. 

Une musique Itali-Française vint ache- 
ver notre pauvre raison. 

Le faible Adelphi séduit encore , ae 
laissait entraîner ; nos amans étaient trop 
gai ans pour ^'offenser d'une fê^e qu'ilâ 
auraient donnée. Le jour déclinait ^ car 
rarement le jour est de moitié dans not 
plaisirs , cent mille verres de couleurs 1« 
remplacèrent, la tente se coupa, et les 
meilleurs artistes • du canton , nous don* 
nèrent les trois Sultanes. Il faut être 
Français , et Français de la tradition de 
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Louis XIV ^ pour avoir Tidée d'une tell© 
féerie. Plus de peines , plus de soucis , 
nous étions tout au présent ; tellement 
hors de nous , que Ton crut s apercevoir 
que nos écuyers avaient perdu leur empire 
sur nos âmes sensibles. 

Verrait-on , aujourd'hui, d^ ces aimables tours f 
Non I les sages Français , ont chasse les amours. 

Tout n*a qu'un moment I hélas ! Paris 
nous apeplait, il fallut s*arraclier à l'en- 
chantement , quitter ce lieu de prestiges , 
déchirer le voile , et trotter sur la route. 
Nous repassâmes la Saône et jetâmes un 
coup d*œil dé reconnaissance sui^ces petits 
neveux des antiques Welches. 

Les sites du Lyonnais , les coteaux delà 

Bourgogne, les bords fertiles de VYonne , 

les aspects rians de la Seine , qui voient 

31 souvent l'amateur la bouche béante- 

d*admiration , pouvaient-ils avoir quelque 

piquant pour des yeux éblouis des miracle» 

de la Saône \ 

Jouir 
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* Jouir trop vivement , n'est pas un avantage : 
Au philosophe froid, appartient d'être sage. 

Nous traversâmes celte partie de la 
routé les yeux fermés et- ce ne fut qu'au 
Bruit sôurii-d'iine multitude dé malheureux 
harcelans Tes voyageurs que nous nous 
aperçûmes de notre arrivés à Paris. 

'•^-ISn ce Paris fameiit,-' si' vil j^ar'son parjure , 
Que paraître en ses murs , eSt presqu'une 
sôfeîliiît^. • ■■■'■ '■' \ 

,Q,Qmpli€(s de cotoi9i;,: nos oç^iiles se 
refusèrent tiu bi:'ouhaha des rues ; aux cris 
ihcohérens d'une populace de marchands 
fe^tigans çîar i^itr iiï^ppirtunité^t de tpute la 
Vitepse pos^ibte, au, milieu d^p jHjHres dé- 
goûtapteç, d'un peuple efinQqii' d^ ce qu'il 
n'est pajs ; nou^: gagnâmes l'hôtel 4e Lyou, 
situé dans le qiSiartier des amours, ^ rue de 
Valois , près Je Vaudeville, : 
. ' iEn vérHé messieurs Içs In^yonnais^ nous 
•vous, en vo4a1oi)s I il j^Uait nous baisser 
4es s^us pour, ce qiae de FéilarsTRoyal , la 

JO 
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rueViviemie ^ la rue de Rahim elles Bonle- 
vards , avaletft â^ttdmirable , d'henneurl... 
Mais ^ po,urquoi. ces reproches l Ces s^inaa- 
bles ci tadin^ de I{i plus noble ville dç fr^ncç^ 
ont dç3 droits à ^lo|,^^ cratituderçt ils vo.u-» 
droiu bien agréer ici un faible iémoignage 
de notre éternelle reçonjjiaiçsaoçe. 

lie«î#l'liit 4<t9ii i^<f|cpiari,f.par 4^ maki , hieii- 
De ses calamités , Lyon sort trioi^];^)|9t^e. 

Le W éfaif reiÊÈtjii*, âot]s<^}es aile^'de 
Tamitié, ttai'ssanl au calme de la paix , 
Vatdreet SâifiLt-FenRifi s)sâtQie^tqu*il faltoit 
bieïilÂt se-bèptn^èt^i^ lokiéÀmM&H ^Vô)|lttil 
et'tr9p't<sirà4^i«gH8li^i««ir4^t^it; itnpèsé 
iilence à' )éu^^ i«^âri9 ; 4e''ian<)mënt)>êitfi^ 
passé* ^.^sû^'^tt «âpplie iAd^p^<i d-^^éf^er 
un «ppaAëta^ft. ;>i.j.Ad^|i4i4<tTe'>^u>^àik 

8*exposer à la «nâligfnté da ^public y se 
Aégt^àtt ûWz févtx dé «es 'p^âè^ en «'ins- 
trodUfsafit' crhés&^ëà ^unèfi^^s «idu^^^^i'ft 
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remercimetiA et les plus Ic&iigs adieux ; 
mais comme mille raisons nous attachaient 
à nos jeunes conducteurs , ils purent s*iB<^ 
former de nous quand il leur plairait. 

Quelques jours de repos nous élaieut 
nécessaires , nous it0us dérobâmes à notre 
curiosité. Le pié voyant Adelphi s'occupa 
de l'avenir. Grâces à la délicatesse de nos 
écuyers , le trésor est intact. Il faut eu 
faire la base de. notre état ; Adelphi savait 
que Paris recèle d'honnétes^gens , mai3 
rénuméralioxi des banquiers devenus moa- 
dor après six mois d'un commerce dont la 
ville faisait le fonds^ , le laissait dans Tm- 
certitude. 

11 avait un exx'.eUent moyen Mais 

devait-il avoir de la probité au préjudice 
de ses pupiles l Un ai^&tère moraliste aurait 
a&mé ; nous ne pensons pas ai^i. Adel- 
phi résolut de suivre l'usagie. 

Toujours empressé Valere vint demander 
i déjeuner. Prétexte I Adelphi fut flatté 
de cet empressement ; on n'avaJLt rien et 
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dans un hôtel garni Valere les entraîna 

chez Legacque , assez bon traiteur , mais 
cher comme un restaurateur. 

Valere avait à cœur que ses amis 'pris- 
sent un état , il interrogea Adelphi qui lui 
dit ce qu'il pensait. Valere lui en fit tou- 
cher les difficultés. Sans doute , lui dit-il, 
il est avantageux , en saisissant les circons- 
tances , de quitter l'obscurité du rentier, 
mais ne vous souvenez-vous plus que le 
commerce n'est qu'une onde légère que Tair 
entame à chaque instant ? Suivons les 
leçons de nos ancêtres et croyons qu'une 
propriété , en nous rangeant parmi les sujets 
utiles , est une garantie contre tout évène- 
mentjlors même que les besoins du souverain 
en demanderaient la moitié ; il resterait la 
certitude d'un avenir heureux. Que vous 
présentent ces gens d'affaires , carricatures 
de nos anciens banquiers l une banqueroute 
demain. Plus l'intérêt est haut , moins il y 
a de prospérité à espérer dans le commerce. 
Nos spéculateurs à têtes noires , nos clercs 
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de procarenis dereauagrip{)€-'8oo& ^ Bedten t 
et n'avouent pas ce principe. Je suis votre 
ami et pan: les devoirs quecetitrecoiaiporte^ 
je frais obli^ de vc^its dire que le 
commieroe, aujourd'iuû, et toiftlea les opé- 
rations de la place y sont un brigandage 
qû*trn gouvernement mal composé autorise 
parce qu'il rexercelui-même. Je dirai mieux^ 
je place au rang des scélérats , l'homme qui 
veut de son argent au-dessus du taux de la 
loi ; il charge l'emprunteur obéré qui suc- 
combe et en traîne la ruine de plusieurs 
familles. Le voleur de grand chemin est 
un honnête homme auprès de l'avare ca-' 
pitaliste. Le temps viendra , je l'espère , 
où resserrant ce commerce dans ses étroites 
bornes , un souverain ami et bienfaiteur 
du peuple , permettra à l'honnête homme 
les ressources d*une sag& conduite. 

Prévenu par Valere , Saint-Firmin les 
joignit et l'on fut au spectacle. Paris n'est 
pas Lyon ; et quelque belle que soit une 
étrangère, si la pompe d'un rang, ou l'éclat 
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ie la fortune, n'ajoutent à ses attraits , 
elle ce fait nulle sensation. Paris ne leur 
parut pas une ville très-belle, et il fallait la 
présence des amis pour prévenir l'ennui. 
D'autres soins vinrent nous distraire. 

DistrajoDï-Doaaaugsidii soin d'JtreuD bouffon , 
En courant au caveau tabler le bourgaignon. 
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CHAPITRE V. 

Les parens. 

Hé bien! mon cher lecteur, comment me tronrez- 

vous ? 
De plaire en mes tableaux , vous semblé - je 

jaloux ? 
Point d'éloges , encor !... retenez un sourire ! 
J'en suis à mes débuts , je puis faire mieux > pire. 

A Lyon nous avions pu choisir entre ce 
qui nous plaisait pour balancer le pouvoir 
des déesses du lieu \ mais à Paris au milieu 
des nôtres , il n'était qu'une seule mode , 
le modeste drap noir l Nous ne sommes , 
pas, il est vrai, très - rigoristes , mais 
nous savons quelque gré à cetix qui respec- 
tent le préjugé. L'adroite et jolie Halle ton 
succédant à l'ingénieuse Monrouzié , nous 
chiffonna l§ tulle et le crêpe , l'artiste 
Léon nous apporta le fourreau le plus pi- 
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^uant , Riçet de Gouy ^ la faiseuse de 
dentelles, à la mode^ nous fournit le voile 
le plus modeste ; et ffois ^ours suffirent 
pour nous rendre plus belles. Oh 1 oui , à 
mon avis, rien d*mtéres»ant ' comme une 
belle sous les livrées des douleurs. 

Après avoir pourvu à tous ses détails , 
Adelpbi nau» annoiifa qu'il allait se pré- 
fienter chez M. d'AlEeri ; il ne pouvait 
pressentir son accueil , maïs il nous assura 
que , quel qu*il fat , nous aurions toujours 
un appui en l'ami de notre père. 

Adelpbi désîrak vivement que M. Al- 
fieri eût son ccenr ; il sentait que le titre 
âe gardien de -deux jeunes personnes char- 
mantes était tm honneur dangereux. Que 
peut un vieillard contre la séduction l 
Dans ce siècle , et c'est presque la seule 
vérité qui aoit sortie de la subversion , un 
vieillard n'est qu'un homme livré à d'i- 
nutiles regrets , qui vécut sans fmit, vit 
sans discernement ç compta les jours et ne 
les marqua point , envieux de ce qu'il n'est 
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pas , et abandonné par les ans au rôle de 
pédant mysantrope ou de vieux fou ; nul 
parles conseils, comme pour les plaisirs, ar- 
rogant s'il fut dans un rang élevé , bête et 
entêté s'il est vulgaire. Adelphi. n'était 
qu'un tuteur bénévole , en les quittant, 
il se débarrassait d'une caution gênante , et 
en restant avec elles , il devenait un obs- 
tacle à ce qu'elles parussent dans le monde, 
car leur fortune ne serait plus suffisante. 

Mais si Adelphi a de la délicatesse , nous 
avons un cœur et nous lui sommes atta- 
chées , ce bon Adelphi I II fut l'ami d'un 
père ! il a partagé nos périls 1 Adelphi est 
à nous I c'est l'élan d'une belle ame , mais 
le parent I 

C'était ce que pensait Adelphi , on au- 
rait pu attendre l'événement , mais on 
crut devoir le prévenir ; il était nécessaire 
d'instruire d'Alfieri et d'éviter jusqu'à l'é- 
quivoque,et surtout qu' Adelphi prit le rang 
qui lui convenait. De si loin les nuances 
varient. Le tuteur aurait volontiers paru 



{ "8) 

au second plan ^ Taniitié tolère t6ut ^ mais 
nuas ne pouvions consentir à celte exces- 
sive complaisance ', Adelpfai n*insisla pas , 
tout fut convenu et i*on remit au len- 
demain. «... Nos amis nous stu-prirent 
dans la chaleur de cette discussion , ils se 
sourirent ; Adelphi en fui étonné , il 
»upçonna la vérité ; M. d'Alfieri, homme 
de bon ton , les avait reçus eu égaux , air 
qui avait d'abord déplu à ces messieurs, mais 
ils avaient senti que le ridicule seul devait 
frapper ce petit marchand , osant s*élevev 
par un faste insolent , jusqu'à l'homme 
de rétat y et crojant qu'un amas d'or 
équivaut à la noblesse de l'ame ; qu'ils 
devaient à force de dignité , reculer cet 
homme dans les bornes de sa sphère , et 
donner quelque solennité à cette entrevue* 
M. d'Alfieri avait jeté quelques lannes sur 
le sort de son frère , il avait désiré con- 
naître ses nièces bien intéressantes! sans 
doute, et témoigné qu*il souhaitait qu elles 
daignassent choisir u<ne demeure dans so« 

« 

hôtel. 
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Adelphi sourit de plaisir. Mais nous ne 
▼imes. pas dans cette biemveii lancé un. 
grand motif da joie : depuis un mois tout 
âait autour de nous ^ Tespoir -d*une for- 
tune modeste îxù^s. assurait uoe délicieuse 
îndépehdance, que faifeit-il de plus î ♦ . . 
La bienséance veut que nous saluions 
notre onde. . * . 

Valets connaissait )es î»lenlii0|i5' d'Adèle 
^lii et dans les trois jioiiirs qu'il av^it passés 
loiti^ de nous, 'il è>ét«it ocacupé de lui ^ 
malè nbu»'{>ro4.e$tâmes queitbus: ne nous 
sépai'erîons pas , que son âge exigeait nos 
soin^ iet que nous vouUons lui tçdbr liea 
d^etfftifns. Lé vieillanà ve*rsa des larmes de 
plaint: ^ m^fâfi^|Sj^sissa.Bt 3^ première idée, 
iLreraercia Valere de s^s. services. 

Presqu'avec l'aurore, nous reçûmes le 
jockey de M, d'Alfieri;, il nous priait de lui 
donner la journée. Ce procédé ne pouvait 
nous sùrpfen'dne , nous ne le itô^^aissions 
pàs^Triitis il nouêdoniïauneidéeftvHiitdgetise. 

Noiife suivimès ce vatet et i^ou^ (umd6 



/ 
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reçus à la porte de T hôtel par M; d*Alfieri 
lui-même ; il nous combla d'amitiés , nous 
prit la main et nous présenta à sa société. 
Nous fûmes caressées par chacun comme 
des gens que Ton a du plaisir à revoir. M.- 
d' Alfîeri prit le tuteur en particulier ; celle 
journée nous rappela Lyon et nous recon- 
cilia avec Paris. M. d*Alfieri qous rejoignit; 
ses yeux peignaieni Tintérèt , il redoubla 
d'égards : un de ses gens reçut Tordre de 
satisfaire notre hôte e^ M. d'Alfieri npus 
annonça qu'un de ses appartemens nou3 
était destiné. Tant de politesse nous char* 
màient , les expressions .nous manquaient 
pour lui en témoigp^r n;otre satisfaction. 

^ Ha ! qu'on né dise pins , que les marchands sont 
sots , • ' . ■ 

Qu'étaient, près d'Alfieri, nos antiques héros ? 

Il lut dans nos yeux l'impression que 
faisaient les avances et le plus doux sourire 
nous apprit qu'il était content de nous. 
■ Adelphi était enchanté ; il avait donc 
atteint le port I et il pourrait compter sur 

l'avenir 
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Vavônlr pouf ses intéressantes orpheline». 
Fatigués de tient d'émotions nous nous 
retirâmes dans notre appartement. Nous 
passâmes la plus douce des nuits : Taifreux 
destin ne troubla point notre sommeil ; le« 
songes folâtres nous Conduisirent dans la 
Tallée du bonheur. 

M. d'Âlfieri prit la peine de venir nous 
appeler pour le déjeûné ; il nous fit com- 
pliment de l'éclat de nos jreux et sur l'ii^T 
carnat de notre teint. 

Accompagnée d^Adelphi , Zephiia ré» 
poiiiàit à' l'invitation de M. d'Alfierï ;• il 
▼oulut être mon écuyer : seul il s'assied à 
ma toilette , et avec bonté il rappela l'his»- 
toire de nos malheurs ; il me demanda 
des détailâ sur l'événement heureux qui 
avait conduit les deux amis au devant de 
nt)S périls. Je lui réponidîs avec toute la 
franchise de mon âge ; mais , quelque 
paaçqué: fus fût TinAésêt qii'il me témoi- 
gnait , je m»r setitiv quelle chose d'équi- 

II 
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.Toqiie : ses traits n'avaient point cette 
leinte terne que donn'e une grande atten- 
tion' à de fâcheux récits , je ne dis mot ; 
j*étais prête , il m* accompagna avec le» 
anémes termes que la veille. 

Le déjeuner fut gai , nous en étions les 
%^ines : si M. d*Alfieri laissait le doute 
s'insinuer dans son ame , en homme du 
monde , il sut dissimuler, (i) 

M. de Lille devait lire à TA thé née de 
Paris ; toute la chaussée d'Antiny tombait. 
M. d*Alfieri , amateur , comme l'est tout 
•Ziomoié riche., nous offrit sa voiture ; quoi- 
que ]e^8oleil parut , il avait plu, et l'air 
'était froid î; deux, spencer nous furent pré- 
sénlés par M. d'Alfieri. 

On ne peut rien voir de plus beau que ces 



(i) Après que la noblesse a perdu son pouvoir « 
Les vices » au vilain ^ sons le chaume Yont 

seoir. ' 
Mais chez le gentilhomme on riait à ronerie^ 
St dans sir R^turet^ c'est ane singerie. 
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assemblées ; des hommes, rivaux de^^yon^ 
nais , luttant à qui remportera de grâces : 
des femmes charmantes unissant les attrait^ 
de Vénus , au précieux des neuf sœurs , 
mesdames Tallien et Bournon-Malarme ; 
Récamier^la. déesse du jour, et Montolieu , 
la Polymnie du siècle •, Alcan et Cotin ; àe 
Brulhe et Carlier; de Condorcet et Béaii^ 
harnais , de Grave ; de Poix et de St, --Venant ; 
Rosiers eide Vannoz ; s'il est vrai qu'il y ait 
un Olympe , c'est sans doute à l'Athénée 
qu'il tient sa cour. A ces attraits en pos- 
session déplaire, nous joignîmes des ileurs 
plus fraîchement écloses et peut-è|re'plùs 
piquantes *, au-dessous-des^léesses yPorch^r^ 
L'ecomte , Leroux , la douce amahle et 
la naïpe Adèle de Blamfort , paraissaieiiLt 
comme, leurs nymphes chéries. 

Vigée , Sféord. , Andrieux ^ Henxiqn 9 
Bouilly , du Paty , Jolii^eau et Pipelet , 
quoique ne prétendant qu'au bonheur de 
tresser les couronnes dont la mode cei- 
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gnait le front de ces belles , n*en avaient 
pas moins de droits à Tadmiration du pro*» 
▼incial. 

Dell le , le roi du Pinde , cet homme 
immortel dont le nom déjà se place au 
rang des Dieux ; Delille parut appuyé sur 
son Antigone. Dire qu'il fut porté en 
triomphe , c'est élever ici l'autel qu« 
chaque maison lui a bâti. 

Baitse les yeux, rimailleur sans g^nifl , 
Esl-ce à toi qu^appartient de louer Poljrmnie ? 

M. d'Alfieri , répandu comme un mil->- 
lionnaire , était salué par tous les élégans, 
encensé par la cohorte des poètes , mille 
jeunes-gens, qui nous parurent aimables^ 
vinrent demander à M, d'Alfieri qui 
nous étions , et un joli salut suivait la 
réponse ; en un moment to^s lep yeux se 
fixèrent sur nous. M. d'Alfieri nous 
quitta et fut sous la tribime pour ne rien 
perdre des choses charmantes qui s'y 
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débitaicuat : Sf • Delille avait déjà fait quel- 
que^ courses dans ^ ses champs, quand pu 
vit la porte s'ouvrir et paraître madame 
Bonaparte. A ce nom si connu , la.sqçiélé 
s'empressa , et madame Bonaparte fut 
conduite au trône de TOlympe. 

J'étais encore blessée du doute de mon 
oncle ; j'eii dis un mot à AdeJphi , il me 
fit répéter , tant il était surpris : il ne me 
répondit pas et je remis aju lendemain ou 
au premier instant à lui en reparler. 

Vous n'aviez nulle idée de ces réunions^ 
mie dit tout bas Adelphi \ — non , et je n'y 
trouve pas beaucoup d'agrément -^ je lô 
crois , d'où le bel esprit et les prétentions 
sont en faveur , les plaisirs sont bannis : 
j'ai vu à Naples de ces sociétéi , toutes 
composées des bribes du grand monde; lés 
grands les honoraient de leur protection , 
croyant être l'appui des arts et ils déses- 
pér|iient \& génie, au-dessus de ces moyens 
de charlatans. 

II* 
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Quelque soit le motif qui conduit dan^r 
ces réunions et quelque vîf que soit le 
plaisir que Ton .j trouve , il ne fkut pas' 
y rester plus d'une heure. Sans doute , on 
est satisfait de tous les efforts de ces oisifs 
qui se donnent la question , pour amuser 
une minute ; mais ce moment est acheté 
par trop de fiacrifiees' : il faut abym<^ , 
pour une fable , ce poète sous mille élpgies y 
qu'il reçoit avec la satisfaction du mérite. 
Ce musicien , qui n'est connu qu'aux 
promenades et aux cafés , se plaît , après 
^ iin solo , à se placer dans l'endroit le 

plus apparent , pour siffler ses amis et 
sourire à leurs mots. Cette femme , que 
huit lustres chassent de Cythère , a lorgné 
THélicon , et veut rallier l'amour sous le 
fade et insuave laurier. Mais qui peut se 
flatter de naturaliser la rose où la. nature 
ne jeta que cailloux , sable et ronces ? ^ 

Vénus pent nous séduire / Uranie ei^hanter , 
Mais plaire par Phébus ! i^e faut pas s'en flatter. * 
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Ces sodétéë sont te berceau des millier» 
de peti€s talens q\A ino&ddnt Patris , et 
le tombeau de Tbotanie trpp fier pour 
soumettre son génie à deî ' )u^8ff ridi^ 
Gules. Nous fimes un signe à M. d*A]&ecly 
et nous quittâmes le cercle. 

; M. d'Alfieri nous fit un long élogQ, de 
TAthénée , il parlait à de jeunes personups, 
à un vieillard trop bonaéte pour se plair<^ 
à la contrariété. 

» 

M. d*Alfieri nous jeta à Tb^tei et âous 
quitta ; nous respirâjne». Adelphi n'eut r}&a 
àe plus à cœur que de rappeler le mot 
du matin ; je Uaitendai^ et lui redis la 
conversatioa de la toilette. Adelpbi me dit 
que cela s'accordait avec ce qu'il avait déjà 
soupçonné la veille , et que M. d'Alfieri 
feignant upe délicatesse excessive lui avait 
notifié qu'uxxe liaison avec les jeuiies-gpos 
contrarierait ses vu«s. 

Nous ne pouvions concevoir les motifs 
de mon oncle , mais nous fûmes blessées 
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dv. tba injuridux t{ui régirait dans ses 
obâçrvations : Z6p];iii:a fut pius sensible 
que ;Ftd|;ellii , et dans natre .ressentiment! 
BOUS eussions peut -< être violé les bien- 
séances. ' 

Adelphi nous pria de lui permettre de 
voit m! d'Alfieri 5 et d'affecter d'avoir 
tout oublié ', il se réservait ^ d'être le 
vengeur d^ un frère. Elles y consentirent 
avec peine ; Toutrage était sanglant. 

M. d'AlQeri nous joignit dans la soirée. 
Un jeune Allemand de sa connaissance , 
prétendant à la succession de M. de iMaa-^ 
duit de la Rive , donnait une représenta- 
tion sur un théâtre de Société. 

M. d'Alfieri avait une première et nous 
invita à tresser une couronne pour 3e 
mignon de Phébtis. Nos jeunes-gens nous 
avaient parlé de ces luttes avec lé ton d'a- 
mateurs j nous y fumes. Nous ne connais- 
sions encore que l'Athénée , mais si les 
spectacles de Paris ne se composent que de 
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gens de la classe de la société que noH^ 
vimes dans le boudoir des Muses ,. il n*y a 
aucun espoir pour les jeunesf ens. 

Nous espérions voir naître un talent 
et nous nous promettions le plaisir que 
donnent de premiers succès. Le spectacle 
fut fatigant ; toat Paris aurait juré la ferlt- 
d*un audacieux , prétendant, sans droits , 
au laurier qu il n*eut pas attaqué le déhu- 
tant avec plus de fureur. 

Fielder entra en scène avee noblesiei , il 
dît bien et promit. Il laissa deviner des 
moyens que plus de confianoeeùt déployés,, 
mais d'indiscrets bravo 1 rétonnèrept dès 
la première scène, et un public, as«e2.ordi<^ 
naire , se plut à Técraser. 

M« d*Alfien s'intéressait à Fielder , mais , 
seul , il zie pouvait lutter contre une po**- 
pulace sans frein ; il nous entraiua. 

Nous ne nous érigeons pas en juges ni 
en défenseurs des talens , mats , ew qualité 
d'amateurs , nous aimons tout ce qui donne 
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des espérances. Nous pensons qu'il est in- 
juste d*étre exigeant avec un jeune homme 
qui se présente : loin même d'être juste ^ il 
faut être faible; le jeune homme le plus 
délaissé de la nature se ranimera dans ]« 
sein du public. Le talent se connaît^, la ti- 
midité demande une main.* 

Mais ce n'est pas l'usage , aujourd'hui , 
le peuple veut un Roscius dans l'écoliar qui 
fixe ses regards. Ce public n*a pas tout-à~ 
fait tort , je l'avotta ; les jeunes-^ens qui ne 
peuvent monter aux Français , descendent 
a^x tréteaux , «ou la médiocrité étou£fe le 
talent , et le public , qui veut cueillir sans 
•oigner la fleur, confond Thomme qui veut 
naitre avec l'homme nuU . 

Nous invitons les jeunes gens qui veulent 
nous rappeler les grands sujets Querhom'me 
de go&t pleure , à étudier Cet art où la na- 
ture elle-même est d'un faible secx^urs , et à 
choisir l'arène où nous de^wns leur donner 
la première couronne , et si ^ malgré leurs 
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droits à l'indulgence , ils sont^en bulte à 
la maligaité]) nous leur dirons avec Thomm» 

sensé 

» 

Ne TOUS alarmes pas ; j*ai quelqa*ezpérieooe , 
Qu'on se crée mi public , k force de constance. 
Le public , au faux goût , s'abaodoune parfois ^ 
Le journaliste , même , au Dieu prête sa Toix. 
Vos ^as sont incertains ! plongez dans Castaliê '' 
-De St*-Priz , de Damas f inToques le génie l • . 
Et ce même public , tous offre le laurier. , , 
* Mais , si votre latent refuse la couronne . 
D^un ami, n^alles pas appuyer Totre trône « 
Laisses , de ces billets , Parti&ce grossier j 

a 

Au ieVer de 'Plutus , M. d'Alfieri , qui 
nous avait voué s«»n • amitié , vint «nous 
âoiiner > le ' bon jour. Nous étit^ns réunis 
et occfipés doiuos. petits intérétsr Sitôt i 
nous^ dit-il , avec un sourire à la Gaillard \ 
Bongez-vous , aimajbles en fans , qu'en ce 
pây« le 8oni,meil est salutaire \ Mais pui»« 
quç l'aurore vous a vu lui ouvrir les por- 
tes du inonde, permettez-moi de déjeûner 
<shez. vous • et de vous conduire à une 
maison charmante ^ àx[uelque distance à% 



C i3a) 
Paris I II sonna et l'on ««rvit un d6)eâi)K 
à la mode. Nous étions gênées, Ade)|phi 
réfléchissait. M. d'Alfieri nous plaisanta 
sur notre sérieux. Monsieui , lui dit 
Adel^hi avec noblesse , tous ave» de- 
àiandé , bier matin , de nouveaux détails 
à f idgella ; douteriez - vous de ma sin- 
céricé l. Je pounaU) irépeiidit en riant 
M. d'Alfieri , sans Ini donner le titre de 
Monsieur, je pourrais vous demander si 
je n''ai pas le droit d'interroger ma nièce I 
et si l'intérêt que toutes deux m'inspirent 
ne m'autorise pas su9iea«im«nt E ^ Mon 
âgeet les de'voirs que m'a imposés voira 
frère^ sont les garaas de ma v^ùté I 
b 'est' peu , je savais que j'itvaia à vous 
.préseaLer le. tableau de noa metbeura « 
TOUS pouviez l'exiger-, mais ayant donné 
4e8 larmes à mon récit, de: B(Hlvdl«s 
-questions décèlent moina cet intérêt pté- 
tendu,' que le désir de tromvw de l'éqaiv»- 
que y et vous aves outragé yà-Ja-fois, l'in» 
«ocenfitt et In mâaet i'nit foèn; J'ignore ^ 
repartit 
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repartit Alphieri avec te ton du mépris ^ 
j'ignore jusqu'à quel point «ont fondés les 
titres que vous vous donnés, mais je trouve 
cette interpellation rédicule. Pour ne point 
laisser sur mes intentions cet équivoque 
qui vous déplaît tant ,^ je vous déclare que 
je vois beaucoup de miraculeux dans ces 
aventures. . . — Ouvrez votre ame , ce 
sera plus simple et n*insultez pas plus long- 
. temps à tout ce qXJie la société a de plus 
cher ; oui ces aventures sont fausses , dit 
Adelphi ; ces titres que vous avez parcourus 
sontsupppoèés , habitué à traiter nos sem-" 
'bVables comme des étrangers, nous devons 
êtredes aventuriers heureux que, peut-être 
le témoignage de nos libérateurs. . . . Des 
. jeunes-gens ^ dit M.'d*Alfieri en souriant , 
furent toujours récusa'bles quand il s*a^t 
de plaider pour de tendres beautés. — Hé I 
pourquoi cet accueil si gracieux l ces soins 
HSmppessés l Pourquoi cet te réception flat- 
• teuse à ces mémçs ,jennes*gens ! était-ce 
pour ajouter à Aotre infoi:tune, par uno 

12 



C i34 ) 

lueur de félicité ? — Pardon, dit îrotiî- 
quemetit , M. d'Alfierî , je n'avais pas 
calculé ces conséquences. . J*aurai désor- 
mais ces égards çouîus par la nature et 

l'humanité Retour inutile ! vains 

outrages ! dirent unaniment les deux 
sœurs -, une première insulte nous mettrait 
à votre discrétion. Nous ne sommes pas 
faites pour être au second rang chez les 
nôtres, et moins encore pour voir la pitié 
sur le front des valets. 

Libres de trop de soins faussement généreux , 
Dans un ordre moins haut , nous saurons être 
heureux. 

Comment chères nièces , sitôt et si pro- 
fondément ulcérées 1 Quoi je n*avais pas 
le droit de me défier de ce que je croyais 
une fable de jeunes libertins ? — Le témoi- 
gnage de Tami de mon père ! est - on 
suspect à son fige \ et ces papiers ! les 
convictions sont-elles assez multipliées X 
eette maison ne peut plus être notre asile. 
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Quel avait été le molif de M. d*Alfieri ! 
d*iiniter les heureux du jour qui n'adop- 
tent leurs parons que dans Tespoir d'animer 
un salon... marchand , par des voies à la 
mode , il avait dépouillé Thomme vulgaire 
et sa morale en accord avec les principes 
de la place , souriait à ses projets de for- 
tune. 11 aurait pu s'opposer au,. départ de 
ses nièces , mais 1* usage et de fortes rai- 
sons ne voulaient pas qu*il les gênât. 

Le meilleur des parens ne vaut pas Phominf 

aimable , 
Qui ftousle oofii d'ami , tresa« un lien durablfv * 
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CHAPITRE VI. 

Petit triomphe, 

Gupidon est adroit , 
Quand il reut nous surprendre, il prend chemin 
étroit. 

JLIes esprtis ordinaires eussent été atter- 
rés ; nous primes gaiement notre parti ; 
nous nous fîmes rouvrir notre appartement 
à rhôtei de Lyon. Que nou« étions à notre 
aise, loin de nos pafens de toute espèce i 
AdelpLi cenendant n*était pas très-gai : 
nous étions jeunes, nous supportâmes plus 
lestement cette petite contrariété. Cette 
scène cependant nous obligea à décider de 
notre sort futur. Nous représentâmes à 
Adelphi , qui insistait pour le séjour delà 
campagne , que' nous n'étions pas obligées 

• 

de quitter Paris , parce que M. d*Alfieri 
nous accablait du ton superbe de son opu- 
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lance. Combien de gêna Honnêtes se 
contentent d*un bien-être moindre que le 
noi^Te^ est*il nécessaire de se donner en 
jspQQtacle À Tathénée pour être heurçi^ic! 
Adelphi, nous reMons à Paris , si mon père 
eût vécu y il eût joui de notre tendresse , 
sojrez son image : uqus somme§ libres*. 

On dit qu^anz BouleYards,il est quelques plaisirs» 
Qu^uu logement modeste y borne nos désirs I 
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Adelphi sourit Nous nous disposânies 

à courir au Marais. 

Nous ne sortîmes pas de 1* appartement, 
messieurs Valereetde Saint-Firmin , vêtus 
à la Julien , (^) venaient nous donner le 
bon jour ; leur présence ajouta à la satis- 
faction que nous éprouvions de notre 
désertioB ; nous leur fimes l'histoire da 
notre présentation, en évitant ce qu'il 
pouvait y avoir ,4' offensant. Valere nous 



(i^ Acteur charmant du Vauderille qui excelle 
dans Vui des costumes djBS prêtres dePamour. 
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applaudit, il en prit occasion de parler de 
lui. Nous étions attendus chez leurs pa- 
rens ; leurs maisons étaient situées dans 
un Quartier peu brillant, si l'on Teut^ mais 
calme et que les plaisirs n'abandonnent 
pas encore. 

Quoique Adelphi ne notits qnittàt point y 
nous ne crûmes pas dans la. décenc^ de 
nous r<eiadre à le^irn àéw^» Nous ,ny 
voyons aucun mal y mais les principes 
de notre éducation s y opposaient. 

Valere sourit à nos scrupules , nous 
déjeunâmes ; le soleil animait Les croisées 
des maisons voisines , ils nous invitèrent 
adonner cette journée au' plaisir; quel- 
ques stoïques que nous fussions ^ nous 
avions besoin de dissipation pour chasser 
les impressions laissées par l'événement 
passé et fatal ; nous acceptâmes Tinvîta- 
tion de courir le bois dfe Boulogjie'; il» 
prirent notre parole et s e r endiron t -à- yae^- 
q^ies devtiirs* 
Adelphi était sèaiisibleni^t afiecCé de 
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la conduite de M. d'Alfieri , et «on cœur, 
bien plus pour nous que pourlui , ne poiji- 
vait le pardonner. Il réfléchissait sur «ses 
conséquences , les dangers que la laiblesse 
du sexe accumule autour de deux jolies 
femmes ; l'inconvénient d'avouer pour 
amis des jeunes-gens doat la moindre 
qualité était une charmante figure ;• sa 
présence ne commandait que des égards.. * 
De ces diverses pensées , il conclue qu'une 
maison de campagne était le but de nos 
jeunes personnes. Seuls , il nous remit 
donc sur le chapitre de la retraite , «t il su|t; 
si bien employer ces mots : vertu , honneur^ 
décence , que , nous croyant déjà .des» 
honorées par un plus long séjour dans 
la cité délicieuse , nous nous levÂdnes 
pour courir louer une chambre à Passjr 
où à ChaiHot ; étonné de notre chaleur à 
saisir ses idées , Adelphi se vit à son totir 
obligé de modérer notre vivacité. ïl leur 
rappela la conversation deValerc , sur lès 
incertitudes du jout^et leur dit qu'il lui 
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fallait quelque temps pour mûrir cette 
affaire et la mener à bie^ 11 sentait 
qu*un départ trop brusque anaenerait 
des regrets ^ et que , quelque modique 
que soit leur fortune , de jeunes personnes 
' préfèrent les ennuis de Paris aux délices 
des champs , si vantés par le Commis. 
Nos jeunes-gens ne pouvaient accorder 
la conduite du petit marchand d*AIfieri 
avec l'accueil qu'il leur avait fait : ils pen- 
sèrent que la délicatesse avait déguisé les 
faits. Dans tous les cas , le retour deleurs 
jeunes amiejs à la liberté, les obligeait à 
une visite à ce Midas. Leur nom le mit 
au fait et fut matière à réflexion. On 
s'aborda avec gêne d'une part , mais avec 
la souplesse d'un mortel née pour la 
boue , et qui sent tout le vil de la bassesse, 
et de l'autre avec la noblesse de gens bien 
nés. 

Vous avez demandé de lopgs récits à 
M. Adelphi , auriez-vous douté de nous f 
Nous vous le pardonnons -, xnais vous 
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aves Ofiblîé «[ue le fière de M. àfAyieri 
ne pouvait que très^bien placer aa eon«- 
fiance ) et vous avez outragé ses mâoes eii 
supposant M. Adelphi le complaisant èft 
vos nièces. Vous avez sans doute pensé 
qu'il feliait supputer par Olympiade peur 
être capable et de prudence et de seo-» 
sibilité. — Messieurs , )an>ais vos xk>h|s im 
permirent au soupçon , mais la morale 
oblige •..--«- i se ressouvenir sans cesse que 
des jeûnes -geQ s n'attendent pas d'avoir 
atteint le but de la course pour assouvk de 
brutajs désirs ; à se rappeler que le^ vices 
ioni le domaine de Tabjeci roturi^ et 
que ce n'est jamais au sein du malheur ^ 
et lorsqu'elle lui doit la vie , que le 
gentilhomme lève les yeux sur Tinfor-r 
tunée.—* Je le pense, Messieurs, mais 
l'odieux de cette conduite doit reton>ber 
sur les mœurs ; au|eu]rd*hui je reviens 
à la vérité et mes nièces seront ici ...--»- 
elles seront indépendantes ; leur fortune 
les dégage de toute espèce de devoir , 
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elles renonceat également i Pari^ et à 
un monde qui leur est tou*-à-fait étran- 
ger. C'est leur volonté et nous espérona 
que vous daignerez ne plus vous en 
occuper. 

D*Alfieri était muet ; le ton de ce dis- 
cours lui imposait silence ; il balbutia 
de pitoyables excuses , et nos amis lui 
tournèrent le dos en souriant. 

Nous étions à notre toilette quand 
Bos chevaliers reparurent ; Adelphi saisit 
cette occasion de leur reparler de son 
pTan ; ils le prièrent de ne rien précipiter* 
Adelphi leur déroula ses idées , ils le 
rassurèrent en lui rappelant Testime et 
Tamitié que ses pupilles lui portaient , il 
céda. Nous interrompîmes la conversa- 
tion et nous courûmes au bois. 

Depuis un mois Adelphi sentait toute 
la pesanteur du fardeau dont son ami 
Tavait chargé. Mais si les soins de Ta- 
mitié n'obligeaient pas à quelques devoirs 
où en serait le mérite : vivre pour soi , 
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cest n'être pas. 11 aurait bien désiré se 
refuser à cette partie , mais on y mettait 
tant de grâces I . • • Il s'imposa la loi do 
jouir. 

Rien d'enchanteur comme ce bois dans 

les temps heureux de Louis nous 

y entrâmes avec ce plaisir que Ton goûte 
à la vue d'un sol délicieux auquel riei;! 
ne peut être comparé : cous parcourûmes 
doucement , nous voulions tout voir , 
tout admirer en même-temps. Même au 
milieu du deuil de la France le bois de 
Boulogne était l'ombrage favori de nos 
déesses et de leur sémillante cour. La 
parure la plus piquante embellissait nos 
amazones ; le daim le plus beau offrait 
aux regards de la beauté ce$ formes sé- 
duisantes , talisman certain ; ce spectacle 
était nouveau pour nous et nous en 
jouinles comme d'une nouveauté. La 
Muette , séjour délicieux , possédé per 
le maître de W. FLtt^ Madrid ^ l'admir»- 
tion des vieux Français ; BagaUUe , ce^. 
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boudoir des grâces , devenu le temple de 
Mercure ; ces endroits jolis obtînrent-un 
sourire : Longchamps même , ce bâtiment 
que Ton nous dit être l'ombre de lui- 
même , sourit d*étonnemeni de voir la 
beauté honorer ses ruines tachées de lie. 

L* amour est provoqué et expire avant 
d*ètre au sein des villes ; il naît , règne., 
est étemel sous le berceau , il $e plaît 
sur la verdure. 

Adelphi accompagnait Zephira avec 
Saint-Firmin ; Yalere donnait le bras i 
«Fidgella , qui marchait à leur coté. Le 
«entier un peu étroit obligea Yalere à les 
devance : entraînés par ... le chbrme du 
lieu ) ils se virent bientôt à quelque dis*» 
tance d* Adelphi ^ qui faisait sentir à St.»* 
Finnin la dijETérenoe du bois de 1793 , ait 
bois de 1777. 

Yalere aurait vcnilù se posséder, peut' 
étre...^ mais cette main qu*il pressait, cette 
'^obe dont ia queue obdayafnte «*embarraa- 
««Eut 4lnls ses jambes^ ce aein dont ses yeux 

suivaient 
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leg palpitations , ce voile que perçait un 
r«gajd appureux , ces yeux <jui sem- 
blaient se chercher et qui puisaien };.... Il 

ne fut plus le nMtiire de sçm cc^ur 

^int-Firmin ) qui aspirait a^^^i au 
S oioment au sa cbère T^hi^sL lajjgserait 
lire dans son cceur « sii^iyait son ami 
d'un œilenirieuit; il Jù^miten ^e voyait 
s'jenfoncerdAns lebo^s; il trembla qu*Adel- 
pbi ne s'aperçût 4e cette inc^irtude , et il 
omt devok à Valere ^am^ leçon dç pru- 
dence ] qu'aflirait pensé Ad^lphi T. . . il 
ioudaa quelques bm^tfae^ 9. 9prle«quell-es il 
crut voir un nid , le bandeau tomba et 
Valsre reparut en isouri^iit. Hé bien I 
cher Adelphi , ctmim^nt tPpuvez-vous ce 
bois ? «. . <soufi cç régime pè^re du goût. 
Cette exclanattion 9\lt son effet , on at- 
tribua leur disparutdim â la sinuosité du 
sentier. Fatiguées d'Admtirer , «ous r^tomr- 
slmes ^Bagatelle, et noais dînâm^ dans 
le (ample nouydlfimant baii à Baçcbus 9 
par M. Grin^od de la BBynière. 

i3 
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hk y laissant tout scnipiile , <m permet an Madère, 
De m'arracher ce mot , qu'un cœur timide espère. 

Adelphi lui-même parut un tout autre 
homme \ la gravité de Zephira tenait par 
la crainte d'aimer sans retour , à dix-^huit 
ans on ne tient pas encore Talphubet du 
cœur , et quoique un coup d'oril furtif 
examinât sou vent... .un certain sentiment 
qu'on ne peut expliquer défendait au beau 
sexe d'oublier qu'il doit être prévenu. Fid- 
gella s'abandonnait : elle répcmdait avec 
finesse aux traits de Valere , elle y mêlait 
quelquefois , quoique sans le savoir , le 
sel d'une excellente plaisanterie. Valere 
avait doublé d'agrémens. Saint^Firmin > 
l'imperturbable, le constant Sain trFirmin^ 
l'œil sur Zephira l'épiait et ripostait tout 
à-la-fois. Son cœur- désirait , mais il 
voulait qu'on lui permit dé s'exprimer. 
Ce dîner fut délicieux. Tel est l'empire 
d'une bonne éducation ; même dans les 
accès d'une aimable folie, on conserve 
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ce ton qui annonce l'homme oomme il 
faut , et n'appartient qu'à lui. Cette finesse 
n'est plus de mode et nulle tradition ne 
peut nous la rendre. • 
. Tout donner à Tun c*est prîvei' ou se 
priver de Tautre ; nous quittâmes le dé- 
sert de Camérani pour nous perdre en- 
core dans le bois. Nous étions disposées 
à de nouvelles jouissances , et chaque pas 
BOUS fournissait mille motifs d'ha I ha I 
enfin nous dîmes adieu à Boulogne et 
descendîmes aux Tuileries. 

Ils n'^Uient plus^ hélas ! le rendez->T0U8 des g raccft! 
PetrérolutioDS^ nous marcbions sur les traces. 

Cependant nous les trouvâmes beaux ., 
(i) le soleil avait dompté Eole , et la 
soirée était jolie ; nous prîmes l'allée du 
château. A l'aspect de cet édifice , théâtre 
de tant d'évènemens , nous nous arrêta* 
mes , par un sentiment indéfinissable. 



(i) Jardins , sous entendue 
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Que ie beautés , nous écriâmes-nous ! que 
de luxe dans Tordonnance de ces jardins ! 
que le possesseur de tant de richesses 
devait être heureux 1 Nous nous perdîmes 
dans l'allée à la mode ! Valere y dont Tes- 
prit était gai , nous fit remarquer les 
dames du nouveau Paris sy promenant 
en attraits du matin. 

Les Alfret, les Salle , les Gérard ^ les Legras, 
De Tulgaires beautés , fiers des communs appas. 

Nous étions vêtues en demi-deuil , et 
BOUS n'étions pas les seules , cependant 
nous 6knes remarquées» « Ce sont ell^s 
dirent quelques jeunes-gens à accent pro- 
vincial , ce sont ces belles que nous fétâmes 
à Lyon ; elles sont embellies ^ d'honneur ! 
Ce mot vola et nous ne pûmes nous refuser 
i l'encens offert par ces pères de la beauté. 
Ces noms de Vénus et d'Hébé , et cent 
comparaisons plus flatteuses, nous décon- 
certèrent un peu. . . 

Adelphi n'entendait pas , sans quel- 
qu'inquiétude , les louanges dont s'éni- 
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vraient ses pupilles, il sentait le poison se 
glisser dans leur cœur et déjà ébranler 
leur vertu ; il trembla en voyant avec 
quelle facilité elles recevaient ces éloges ; 
il craignit qu'elles ne prissent goût aux 
assemblées où la Lucrèce cède «nfin. Il re- 
marqua que Tair devenait . frais y mais, il 
ne put éviter Topera; il aurait eu une 
bonne raison , mais il n'osait fronder la 
conduite de ses amis ; il aurait inutilement 
tenté lés représentations , on ne prit que 
légèrement son avis , non pas qu'on 
n'eût plus ce respect qu'il commandait 
chaque jour , mais on ne pensait pas qu'il 
y eût un motif d'inquiétude. 

Ne TOUS chargf^B JMoais, Tieillards trop oBligeans » 
De guider la jeunesse et d'arrêter les sens 9 
Du père , le meilleur , on trompe la sagesse , 
On entratne Famî , qui n^a que sa faiblesse. 

Au temple de Terpsichore , tout est 
suiprisepour des étrangères ; naturellement 
amies du n^erveilleux , nos fegards se. 
portent avec avidité partout où nous 

i3 * 
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crayons te plus beau. Le théâtre , Tas- 
f emblée ^ tout est divin I la toile se lève; 
6 Ti^viMement I • . On donnait Armide. . , 
jnaÏB Valere nous dit que la mode ne 
voulait pas que Ton écoutât le poème. 

Hé lia mod« , Htie M», è'Mcètdd «t#c Pesj^rll 

Nous la suivîmes sans intention. Nos 
jeux distraits par des tableaux cent fois 
plus intéressans , se repaissaient de ce 
spectacle délicieux. Nous étions encore à 
Lyon , un ha I ha I admirateur, nous ramena 
à la scène ; Psyché jouait avec l'amour et 
ne gagnait pas la partie. Nous goûtâmes 
ie voluptueux et savant Gardai , le vif , 
Aiais plus jeune Vesttis ; il avatt , enten- 
dîmes-nous dire, quarante ans... mais le 
vol du temps est dépassé par l'élan d'Ëros, 

Saint-Firmin saisissait les allusions , 
peine inutile^ on était au ballet. Valere 
était plus .heureux, Fidgella était d ac- 
cord et eux-mêmes ils étaient acteurs. 

Rentrer après l'opéra c'eût été laisser 
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la soirée incomplète : notre cochet , d*^if!- 
telligence avec ses maîtres , nous descendit 
chez Léda» Adelphi ^ ny tint {dus \ son 
âge demandait te r^poi, nécessaire aprè» 
une journée agréadole ^ sans dout» , maia 
fatigante. FidgeUa lui baisa la main ^ no* 
amis loi dirent en nant : 

Quoi ! TOUS demandez le repos ? 
Lorsque Plimitié Vous engagé t 
fié ! tndn afitri, sttet-irùtLS dofto plus StigHy 
Ymu déliant r tiofjojretts propos ? 

Qu*auraîs-tu fait , lecteur l Adelphî était 
de ce temps inÔuencê par les Collé , les 
Boufflers et autres aimables fous du 
siècle dernier, Adel phi entra chezLéda. 
Les jeux folâtres servirent au festin ; 
nous nous souvenions du diner , nous 
voulûmes garder la réserve j un peu de 
froid glaça les premiers plats , mais tout 
en reste»! sur le défensive on pernii en 
Champagne d'égayet le souper par sa 
pyrotechnie , ïe Jeu hous pli|l et le terre 
à la main* 
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S*abandloiinant enfia , au plaisir d^étre aimée , 
Zephira laissa lire en son ame charmée. 

Ce fut chez Theureux cuisinier que ces 
amans cueillirent le premier baiser ; ce 
baiser délicieux qui nous coûte tant de 
larmes , ce baiser sans lequel il n'est pas 
de bonheur ; mais, ô 1 charme de Tamour, . 
sans une ruse ce larcin eût été impossible. 

Saint-Firna.in , surtout , osait à peine 
le tenter , mais , ô I bonheur 1 les beaux 
jeux de la tendre Zephira se fixèrent sur 
Tamant délicat , sur le timide chevalier. 

Morphée et sa cour souriaient des traits 
malins du dieu de Cythère ; ils prépa- 
raient un nouveau jus de pavots et déjà.. 
Famour les devina , il ordonna aux jeux 
de créer de nouveaux tableaux. 

Cependant on accorda à Tâge et nous 
rentrâmes. 

Si TOUS roulez , lecteur , imiter oes enfaas , 

Je Tais quitter la plume ; 
Car, pour tous amuser | je sens que je m^eurhnme^ 
Par une nuitd^automne » il faiy^u chaud céaas^ 
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CHAPITRE VII. 
De prestiges en prestiges. 

Par la yerttt, a^oTentime femme eu heureuse f 
Mais de grands incidens , une vie orageuse , 

Sayent bien mieul charmer les coeurs ; 
La Tertu, mot commun ! on pleure à des malheurs ? 

X ANT de clîssîpatîon ne convenait plus à 
Adelphi ; il lui fallait de paisibles jouis- 
sances. L'abandon de ces jeunes personnel 
ne lui plaisait pas *, si près des funérailles 
de leur père , tant de folie était condam- 
nable *, il ne souriait pas plus à la com- 
plaisance des deux amis ; tout cela le 
contrariait y il avait besoin d*être un 
moment à lui. Il ne se coucha pas , il 
voulait réflécliîr ; mais Momus y avait mis 
, bon ordre et le vieillard comprit que les 
réflexions sont le propre d'une tête calme. 
Tourmenté par des idées chimériques ^ 
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il quitta le lit à onze heures , il prit un 
habit à la Richelieu et sortit. Valere guidé 
par la même pensée , le rencontra avant 
qu*il eût tourné la rue ; il le devina et 
arfieclant de Tempressement il i'entraina 
chez Bardoulat \ pendant qu'Adelphi dé- 
chirait un poulet , Valere prétendit que , 
par un temps superbe , il était honteux de 
rester à Paris ; une affaire l'appelait à 
quelques lieues de Versailles, il fallait 
qu'il ajoutât à tant de bontés , la com- 
plaisance de l'accompagner; Valere était 
pressant 9 il y mettait tant de grâces , 
qu'on ne put refuser. On counrt à Thôtel , 
nos demoiselles étaient à déjeuner , on 
n'avait pas achevé la proposition qu'on 
était déjà en voiture. 

Elles réfléchissaient aa départ trop prochain , 
£t Toulaient aujourd'hui*, ramour dit : penser tain ! 

Une collation prise comme prétexte ne 
suffit pas à un jeune homme ardent ; nous 
stationâmes à mi-chemin et Bacchus nous 
prêta ses tonneaux. 
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Nous étions en automne , il fpilsAi pro- 
fiter du temps. Nous saisîmes les rênes et 
4sn deux. tours de roue , nous arrivâmes au 
plus joli château que recèlent les inégalités 
du parîsis ; un diner simple nous fut servi. 
Nous courâmes un parc assez étendu , un 
potager riche , des jardins. 

Pont Taimable Delille a dessine le plan. 

Une maison commode Enfin nous 

nommâmes ce domaine le Séjour^ du 
Plaisir. Valeré nous conduisît dans un 
boudoir divin , qu'il noiiima alors le bou- 
doir des Grâces ; il nous laissa entre les 
bras de la volupté; au-desaus de Totomane 
était un Cupidon , dont ledoigt tenait la 
corde prête à s'échapper , la main gauche y 
fixait un trait dont le fer était un cœur en 
papier rose ; l'étourdie Fidgella fit un cri 
: es i^apercevant ^ elle enleva le papier et 
j vit avec autant de surprise que de plaisir, 
les titres de la terre dont nous avions fait 
reloges^ contenus en quatre vi^s galana. 
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La beaiH^ doit légMt f9kt%WkX y 
Sous fte« {Ml* Tiuimrs ft'cqupr^sAf j 
Permettez que le Dieu du ^oùt , 
De ces lieux vous nomme maîtresse ? 

jNont re^oignliiMks U société % nous 
^ajurioios lemhrasâé Vâjere ; Aâ«l.f^i lisiut 
des papiers , il fAimissiit bon» 4e \^\\ il 
vint à nous , il nous montra ces contrats 
et nomma pour la troisième fois Valere 
notre libérateur. Ce j€iuie hcmune ^e dé- 
fendit avieG^^a xBodasAie onJântiDe , il irfqp- 
pela <[ue les princifiee qu'il vivait àéplojés 
chez Legacque , lui auaÂeot imposé VoUi- 
^tion de'se couduipe en honnête bomme. 
Ua 1 dites en frère , noua écriames-oosts. 

Nous étions trop contentes pour remer- 
cier œi aimable jcmim homxse* Adelphi 
s*en £faaigea« Si Fidgella ii*eût pas aimé 
Vaiare , ce trait est idéoidé 4e son. cœur. 
Zepihira ii*avait que de U lecofinaieianae ; 
toute satisbita qu'elle étant ^ elle sentait 
qti'idte aurait été plus flattée si Tauteur 
ieœtte galanterie eut été Saiat*rFirmvn. 

Toujours 
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Totijoiirs complaisant Valere sentit ce 
qu'éprouvait Zephira ; il lui annonça que 
Saint-Firmin lui avait parlé de cette terre 
comme d'un bien à sa disposition , le pro- 
priétaire étant décidé à s*en défaire ; que 
toutes les démarches Jui était dues et que 
retenu chez madame sa mère, il n'avait 
pu nous mettre en possession. 

Nous aTons la même ame, et si Ton nous toi tdoux, 
C^est que le ciel nous fit pour des cœurs vertueux. 

Zephira se sentit renaître. Elle prit le 
papier des mains de sa sœur et le présenta 
déployé à son ami^ — « Image de mon 
père , acceptez l'hommage dû à vos vertus; 
la sagesse d'un père vous donna son au** 
toritc 5 que cet acte la maintienne ; peut- 
être notre légèreté vous a rendu le fardeau 
plus lourd , mais nous croyons que notre 
tendresse en diminuera l'embarras. Cher 
Adelphi 1 . . » Le vieillard vivement ému , 
les serrait sur son cœur. 

Quel plaisir est le plus vif^ ou de celui 

14 
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que donne le retour à la vie ? oU de 
celui que Ton ressent d*un procédé dé-» 
licat l Quoiqu'ils parlent d une main 
constamment généreuse. 

Satisfaites , mais très - satisfaites de 
cette journée , nous reparûmes avec l'au- 
rore dans la capitale! Saint^Firmin nous 
attendait ; il partageait notre ivresse. 
Le déjeûner était servi. 

Pardon gens délicats , si je peins en vulgaire. 
Mais le plus doux des soins pourrait-il vous 
déplaire ? 

Le séjour du plaisir vous a chartnées j 
nous dit Saint-Firmin en souriant ; ce 
nom nous surprit ; mais , dîmes-nous , 
comment savez-vous que nous l'avons 
ainsi nommé ! c'est que c'est son nom, 
répondit Saint-Firmin... , et de la création 
de M. de Saint-Firmin , ajouta Valere ; 
nous «ourimes. 

Nos amis avaient su intéresser leurs fa- 
milles â nos jeunes personnes ; on désirait 
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les connaître ; ce n'était pas cette inlso- 
lente curiosité qu'excite Thomme très- 
xnalheureux ; c'était le sentiment qui 
animait le discours de leurs protecteurs. 
Madame de Saint - Firmin applaudit à 
la conduite de son fils et lui ordonna de 
lui présenter ces aimables affligées. 

Saint-Firmin les supplia de se rappeler 
la promesse qu'elles lui firent de saluer 
sa mère : nous aurions bien voulu nous en 
dispenser ] non pas que nous craignissions 
les regards de la vertu , mais timides 
oomnie on Test à notre âge , le grand 
inonde nous effrayait. Adelphiy consentit ; 
guidées par le vif intérêt et présentées 
par la délicate et brûlante amitié , nous 
parûmes chez madame de Saint-Firmin ; 
la politesse nous reçut à la descente de 
voiture et Testime nous accueillit. 

On s'empressa de dépouiller le ton gê- 
nant d'une première visite ; madame 
de Saint - Firmii^ satisfaite de nous 
voir justifier la haute opinion de son fils , 
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uons prodigua les plus tendres caresses j 
nous appela des noms les plus doux ; nous 
ûxaes y à son exemple Tabjet de raiten- 
lion générale. 

Quels sont donc ces mortels , que tous caresses 

tant?... 
Ce sont de mes amis I toul deTÎeat caressant. 

Nous abrégeâmes cette visite. Nous ré- 
fléchi mes en chemin au contraste de la 
conduite d'Alfieri et de madame de Saint- 
Firmin > nous sourîmes à cette dame et 
nos cœurs s'ouvrirent aux douces impres* 
sions qu'elle nous avait laissées. Nous étions 
encore sans expérience , le monde se pré^ 
sentait sous un voile rose. 

On s'y fête , on sourit , ônentr'onTre son cœnr , 
Vonsavea disparu , le présent est vainqueur. 

Nous devions à Valere le même hon- 
neur y nous ne fûmes pas reçus avec moins 
de complaisances de madame de Vélaré ; 
elle nous engagea à voir en elle une tendre 
amie , elle voulait que nous lui donnas- 
sions la journée ; Adelphi s'en excusa : 
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mais Valere qui désirait que Ba.mère fut 
plus q.u*une amie, nous présenta sa Sœur; 
Julie i tait charmante et nous fûmes bientôt 
d'accord. Valere sourit , il proposa une 
partie de forte; nous n'osâmes refuser; 
madame de Vélaré qui, nous vit très-bien 
avec sa fille , se retira avec Adelphi à 
l'extrémité du salon. Valere avait prévu 
cette visite et quoique sûr du cœur de 
Fidgella, il voulait qu'elle déclarât son 
amour. Elle comprit son intention et son 
embarras fut visible. Un coup d'œil tendre 
la remit : mais Fidgella blessée d'un tel 
stratagème ne voulut pas qu'il triomphât. 
Elle pria instamment Julie de chanter , 
Valere lut dans ses yeux et désolé de 
l'avoir offensée , il la supplia de lui ac- 
corder cette faveur ; qu'un amant est fort 
quand on veut lui céder 1 Valere prit 
son violon et Ton coiçmença l'ouverture 
des Prétendus. 

Pâ^s fameux Garât , et toname et ton style. 
Quand YaUrc a chanté i^nt sonrir& la Tille. 

14 * 
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Sans doute , Fidgella avait eu pour 
maître , un élève de l'aimable fils de 
r immortel auteur des Prétendus ; car 
Porcher^ la gloire de nos concerts , s*é- 
clipsait detânt elle \ puis une voix que 
Victorine et Fédi , seules , peuvent ba- 
lancer , ouvrit Cjthere. 

Adora 1 ccurît tuoi , 
Questo mio cor fedele \ 
Sposo saro se tuoî , 
Kon dufaitaï di me. 

Ma un sguardo sereno 
Ti ckiedo d^amore : 
Pietoto nel seno 
Dell calum il furore. 

V 

Ce ne fut pas sans émotion que Fid* 
gella prononça ces vers , qui renfermaient 
Texpression J.rop claire de ses sentimens : 
trop agitée elle ne put continuer; Valere 
était au comble de la joie \ mais crai- 
gnant quon ne s'aperçût de l'altération 
des traits de Fidgella et qu'il i\e fût plus 
possible de n'en pas trop dire \ il fit signe 
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à Julie , elle prit la place de sa nouxrelle 
amie* 

Mais, comme après Al..n, lors<|u'oii entend 

Amahle , 
L'amateur éploré , pousse un cri lasdentahle. 

On s*apérçut du lâche de l'exécution , 
Julie déchira le troisième couplet de ce 
grotesque Italien ; Fidgella remiee de son 
trouble , voulut à son tour jouer Valere y 
elle toucha le doigt de Julie. 

In qnesto Aï felice \ 
Franisca ogui timoré : 
Con sue doloeiAa amore. 
Mi facoia guibiiare. 

Elle prononça ces vers en souriant ; 
Valere fut enchanté , il se crut pardonné , 
il savoura le plaisir d*êlre aimé en homme 
qui vient d'être désespéré ; ha ! qu'il 
maudit la société, car il aurait osé tomber 
aux genoux de son amante. . . Fidgella 
lisait dans les jeux de Valere et souriait 
de sa vengeance •, elle prit la place de Julie 
et parcourant rapidement lea touches 
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étonnées , elle dit , sans lever les yeux du 
piano et en affectant un ton coquet. 

Tircis le plus fier du hameau , 

ATait deviné Gëlamire j 

Tyran comme vain pastoureau , 
Uyeut que son bonheur , partout se puisse lire: 

Célamire » au bourg , d'aujourd'hui , 

IN'a pour ami que sa sagesse , 
Tircis sait bien qu*il brise cet appui , 
Mais Tircis jouira j qu'est-ce qu'une maltresse ! 

Loin que celte vengeance déplût à 
Valere , elle le combla : on quitta le 
piano où malgré sa petite colère Fidgella 
aurait bientôt perdu ce calme que la vertu 
oppose à Tamour : elle ne regarda pas 
Valere ; il surprit sa main , la serra ; elle 
fut muette , il lui sourit ; elle lui tourna 
le dos , elle était piquée. ... 

Adelphi rappela ses engagemens ; madame 
de Vélaré embrassa les demoiselles et leur 
renouvella l'assurance d'une longue amitié ; 
elle leur protesta que sa maison serait 
désormais une branche de leur famille. 
Nous avions mille choses à nous dire , 
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nous passAmés la soirée dans des épan- 
chemens délicieux. Valere revint le pre- 
mier au désir de plaire ; il nous parla 
de notre terre et nous supplia de lui ac- 
corder l'honneur de Tadmettre au nombre 
de nos amis* Adelplii lui serra la main 
en signe d'alliance ; il nous annonça qu'il 
espérait que nous ferions nos adieux à la 
capitale : nous en étions trop contente» 
pour être ingrates. 

Saint -Firmin nous observa que , noua 
fixant à la campagne, nous nous expo- 
sions à mille dangers en venant à Paria 
nous perdre dans les maisons garnies ; il 
serait prudent qu'une maison honnête 
nous offrit un pied à terre agréable : ils 
occupaient des maisons qiii pouvaient rem- 
plir ce but , ils nous offraient le choix. 

Adelphi l'éluda en pensant que ses pu- 
pilles ne croyaient avoir aucune raison de 
descendre à Paris ; mais il les assura que 
dans ce3 cas , il recourrait à leur amitié. 

Saiut-Firmin crut voir un doute offen- 
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~ Mnt dans cette défaite, il allait répoodre ; 

les yeux de Zephira , qui le pénétrait , 

s'arrêtèreot but les siens , il se tut et 

s'inclina. 

Non» étions trop licureux pour ne point 
faire d'envieux. M. d'Alfieri avait réfléclii 
sur le ton qu'il avait pris en sachant le 
nom de nos amis ; il avait tenté de re- 
venir sur ses pas et s'était présenté chez 
mesdames de Vélaré et de Saînl-Fiimin ; 
il avait compris qu'il devait être connu, 
qu'on- se plaisait à exquisser le portrait 
d'un méchant; il crut que la porte ne 
s'ouvrirait qn'aa simulacre de la vertu : 
mais de quelque voile qu'il se couvrit 
il fut deviné. Peu conieul de sa tentative , 
il dut sentie que , pour être intrigant , il 
it être un plus adroit que lui. Furieux 
1 sa déconvenue , il jura par le Styxl I ! 

laoiqn'asseï vertueul , qods estimons le traître, 
>ui, ménageant DOS cœurs, Teut d« )e pas paraîtra, 
«jssoni cet ex-marchand Tuminer ses piojets, 
onrnous, lecteur, lionsdeseï premiers sacciSi 
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CHAPITRE VIII. 

Voyage. 

Dëjà l'astre du jour a rëjoni ma vue ^ 

Mai5 , pour le contempler ^ iliaut percer la une. 

jTjL neuf heures une brillante calèche nous 
attendait; messieurs de Saint-Firmin et 
Valere nous escortèrent ; quatre vigoureux 
nourrissons du Calvados , nous portèrent 
en peu de temps à la grille du château. 

Valere donna nos ordres et nou$ par- 
courûmes avec un nouveau plaisir ce joli 
domaine. Valere se rappelait du tour de 
Saint-Firmin et il cherchait à se venger. 
Adelphi resta en arrière pour parler au 
jurdinier ; Saint^Firmin saièit cette occa- 
sion , mais Valere entra avec lui sous le 
bosquet et son ami se mordit les lèvres. 

Adelphi ne voyant plus ses jeunes-gens, 
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était déjà inquiet ; il approuvait les soins 
de ses amis , il ne trouvait rien d'é- 
tonnant dans leur amour , mais il craignait 
que la reconnaissance ne remportât sur la 
pudeur , et quels reproches une basse 
complaisance ne lui aurait-elle pas mérités ! 
Grâces à la [letite rancune de Yalere , on 
fut contraint de s'en tenir aux simples 
amitiés. 

Le crépuscule annonçait Tinstant Jie 
la retraite ; nos jeunes-gens nous sup- 
plièrent de leur permettre de nous dis- 
traire souvent ., et s'éloignèrent en nous 
jetant mille œillades charmantes. 

Leur départ laissa quelque vide ; les 
objets n'étaient plus si beaux 1 cette salle 
où nous avions pris avec délices le repas 
de l'amitié nous sembla d'un nud à dé- 
goûter ; Adelphi s'en aperçut et nous 
invita à prendre du repos , nous n'avions 
rien de mieux à faire. 

Une rampe parTumée de fleurs nous 
conduisit à nos appartemens : une tenture 

rose 
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rose décorait le mien ; Zephira se rappelait 
de Saint-Firmin en reposant ses yeux sur 
un bleu tendre ; tout avait été meublé 
pour nous. Les artistes semblaient s^tre 
identifiés avec le cœur de nos jeunes- 
gens. 

Autant que les fatigues , les jouissances 
commandent le repos , mais les souvenirs 
-l'éloignent : on avait songé à tout ; an 
n* avait pas voulu que nous perdissions 
un temps précieux : une table de nuit 
élégante supportait les contes de Voltaire, 
les œuvres de la Harpe et la guerre des 
Dieux : nous ne les eûmes pas plutôt 
ouv^rtfi , que de longs bs^illemenè annon- 
cèrent MoFphéé : nous portâmes la main 
à Véteiguoir , mais , ô ! surprise ! le petit 
meuble diisparat , et la plus jolie vignette 
tomba snr la table \ c'était un dessin 
colorié sur papier rose glacé , repré-i 
sentant la surprise du bois de Boulogne, 
dee lacs d'amour, des cœurs percés au 
' milieu tl*une rose^à peine éôlose , faisaient 

i5 



/ 



f 



' ( 170 ) 

rornement d'une bordure en or ; nous 
l'ouvrîmes vitemeat et nous lûmes. 

Sons Tœil sévère d'un tuteur , 
Je ne pus parler à ton ame \ 
A chaque pas devine un cœur. . . 
Autour de toi tout peint ma flamme. 

Plus de sommeil , plus d*ennui ! adieu 
la Harpe et VoUaire et Parny , tout avait 
pris une couleur plus ri&nle ; Valere était 
partout ) disons mieux , tout s'animait à 
ridée de Taimable jeune homme. . 

Zephira était rêveuse , elle pensait au 
souper de Léda , et sans rougir ne se 
rappelait pas l'espèce de faveur qu'avait 
surprise SairH-FirnoLin ; l'aimait «elle ?.. Il 

; était bien aimable? * , bien dangereux !.. 
Zephira oubliait le sommeil ; ses yeux 

. avaient abandonné des doigtis qui jouaient 
avec le cordon d'un spencer et sans 
but , sans voir même , parcouraient tout 
ce qui les fixait. Deux croisées ilon- 
nant sur le jardin faisaient face à l'alcôve 
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et embellissaient la pièce ; leur intervalle 
était caché par un rideau de taflFetas vert,. 
Zephira s'étonne de cette singularité .... 
que cela veut-il dire ?.. y portera-t-elle la 
main l ; .elle en est bien tentée . , . elle 
n'ose . . . jniàis pourquoi ce rideau l pour- 
quoi, suivant l'usage", u|ie, glace.,, pour- 
quoi ce trouble int«)lontafir6. ?. ^ .; jelle est 
seule ... hé ! qui pfeut avoir peBsé ?.. Elle 
se lève . . . el retombe sur le sopha sans 
pouvoijf se-reodrej co?0ipte dç .ce. qu'elle 
éprouve. . .. , .EnfitV; june volonté secrète 
l'emporte, elle, arrache le ridefiu:. ,, . Six 
colonnes .de ja$pe le ptus'b^au^ soutenaient 
tin dôme d'or massif; sous ce dôme, 
était l'autel de l'hymen de marbre blanc ; 
le Dieu tenait des couronnes de myrthes et 
de roses , et il était paré, à'une gaze d'or , 
rehaussé cle noeud^ d'immortelles et de 
pensées, L'amour y attendait- ses; sujets et 
Aglaé efti'^eteûait d^enc^ens ié feu sacré , 
ses deux sœurs au dernier degré de l'autel 
semblaient inviter les amans. Une ieune 



(17^) 

Ibearuté , tournant le oôté au teinplé , se 
refusait aux instances d'un jeune homme 
qui embrassait ses genoux en lui mon- 
trant le Dieu. C'était Saini-Firmin et 
Zephira dont un artiste habile avait saisi 
ks traits ; quelle confusion d'idée 1 quelles 
sensations!. . . C'est moi ! c'est lui I il 
Faime \ elle l'addre I eNe est sûre de son 
amant I *0 délices du sentiment ! qui 
peut vons égaler I elle va s'éloigner , un- 
reste de pudeur lui commande; le sen-^ 
iiment la retient au tubleau. . * . Elle saisit 
te flambeau , se plaît à contempler ces^ 
traits chéris. . . . Mais quoi encore ? . . . 
des vers gravés au bas du dessin , hà I 
▼ojons que disent-ils î 

Cruelle tu vois mes tourmens ! 
Te dissimules-tn ma flamme ?' 
£n vain tout dit mes sentimens, 
Too ame- est fermée à'mon asoie t 
$Qr ton cœw ,• si je ne puis cîe»^ 
L'amour va venger mon injure. . . 
Sous ces traits , rappele-t-en bien f. 
Je me dérobe à la nature. 
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Soint-Firmln ! s écrie-t-elle , en lui 
tendant les bras ; oui , Saint-Firmin , ta 
triomphes ! mon ame te cherchait, et le 
feu qui te consume fut ma vie , dès l'instant 
où tu me la rendis. Cher Saint -Fir- 
min 111 

Zephira contemplait les traits de son 
amant ; elle admirait Iç génie deTamour.. 
Elle souriait de la pensée qui peut-être 
Tunis^ait en ce moment à elle. Un plaisir 
tout nouveau semblait lui donner un 
nouvel être. . . Ha 1 qu'elle était loin d« 
I^orphée 1 

Le vigilant Gallus annonçait le retour 
de l'aurore avant que les songes folâtres 
eussent efieuillé les roses dont ils parent 
chaque soir la couche de Vénus : noua 
étions à po? douces ohimères. La clo- 
che nous tira , de nos rêveries., < nous 
nous apperçûmes alors que< nous avions 
passé la nu}t , et que , quelque brû- 
lant, que soit un cœur ^ rarement .ses feux 
suppléent la fraîcheur du repos. Nous 

i5* 
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avions biefi eiivie de dire un mot à Mor- 
phée , mais Adeiphi eut pu être inquiet , 
et pourquoi désoler le; bonhomme. Adèl- 
phi devina le trouble de notre ame ; il 
crut ne point devoir diJGFérer d'opposer 
au mal naissant un remède sur. Après 
le déjeûner , il nous conduiisit dans le 
parc , ati bord d*un étang , où se jouaient 
cent poiàatons de dîver^etfcouleurêr, était vmp 
roche dont la saillie oflrait un dmbrage , 
il s'y arrêta , là vue était belle , nous nous 
y assîmes. 

Adelphi s*identiGa avec un pèire ; i^omr 
y fumes fusible» ; cofifusetf de voir rtotre 
secret péiiélîé ^ itou^' céd&mes' à l'a Voir 
àe la sage amitié , et fermâmes ta gt'îHie 
du parc. 

Jusqu'alors tout allait à-pe^-près- au 
gré de nos désirs ; débarrassées d*un 
mauvais parent ,, estimées deis charmantes 

mèreb de nos libérateuî^ , adorées^ 

Hélas ! . . . Ghère^ à un tendre ami ; au^ 
dessus du besoin , ilous possédions ee^qutf 
veut le sage. 
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Alfieri honteux des procédés des jetiBed^ 
gen^^ei jaloux, comme les petites ames.^ 
des bienfeiis dbâi il n'avait pas la volobté^ 
Alfieri cherchait , non- pas à séduise sea 
nièces , mais à je 1er Téquivoqu© sur leur 
Conduite. Beauregard lui était interdit , 
ira figure et' son nom étaient signalés: chez 
Valere eâè Saint-Firmin , il ne* lui restait 
que la ressource des petits méclums ; 
mais seul j i\ était nul ; il eut rtcours 
aux ch^iles si communs de nos jours ;. 
un diner et une placer duâs sa diligence. 

Obtinrent de Lat^eau (i) ^elques-uns de cef 

traits , 
EqtiîVoque pUisfr, et source dé regrets^ 

Brûlant de mériter les faveurs de son 
Mécène* il monta sa verv€ divine et le 
lendemain le Glaneur nous donna un 
numéro fort piquant §ur le relâchement 

i 

des mœurs , et dans sa sainte fui?eur ^ pour 

(i) M. Lecointe de Lauenu, auteur , qui promet 
•il T ^« »iéel« utt^8iic«»êse«iV de' B^îlëa«. 
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joindre l'exemple au précepte , il anima 
Tarticle par un narré , mi gai , mi moral ^ 
dont les personnages quoiqu*empruntés au 
12,^ siècle , se montraient sans voile aux 
jeux de nos amis. 

Fort content, Alfieri ne manqua pas de. 
colporter la feuille ; mais on devina Lq^ 
veau et nos belles n'en furent que plusr 
intéressantes. 

Alfieri honni et battu , tourna sa fureur 
contre le serpent dont le venin élait sans 
force ) et comme un marchand , ordinai- 
rement j n'apprend point le grand art 
des procédés , M. Lecointe de Laçeau 
fut envoyé^ chargé d'une botte de joncs , 
exercer ses talens près de gens plus 
simples. 

Alfieri tout défait qu'il était , n'aban* 
donnait pas son projet , mais la finesse 
n'était pas son fort ; il reprit sa figure , 
et vint à Beauregard , il fil appeler Adel»^ 
phi , et d*un ton plein de douceur , il lui 
représenta l'isolement de ses pupilles ;. 
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l'espèce de défaveur qui atteint des femme» 
jeunes et vivant seules ; et copiant nos 
vieux importans de l'ex-académie, il ajouta 
nvee emphase y nous ne sommes plus au 
temps de Ninon de TEnclos, à ce temps 
où la bisarrerie d*un père , où la folie de 
Vage décidaient de Y état d^une demoi'-* 
iselle ; aujourd'hui , dans un siède d§/ 
lumières , il faut se plier sous le joug 
d'un préjugé , tyranniqiue il est vrai , 
mais nécessaire 9u bonheur de la^société ; 
et. déployant ^ avec un sourire composé , 
Iq, feuille fatale , vous voyez , ajouta-t-il , 
qjie, quoique Ton sourie aux travers de 
jeunes beautés y le moraliste sévère n'en 
croît pas moins y v^ir un vice qu'il, 
faut attaquer* 

Adidphi savait comme Âlfieri ce qi&'il 
lui plaisait luL apprendre ; mai» il con- 
naissait le ceeur de ses nièces et il sourit, 
de la feinte teireur du bourru parent j 
mais ce nigaud pouvait parler ; il résolut 
donc de le présenter à ses pupilles : Aliieri 
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douta de leur volonté , mais il n'osa 
refuser , quand * messieurs Valere et de 
Saint - Firmin descendirent à la grille. 
Alfieri ne les vit pas ; ils le laissèrent 
entrer et le suivirent de près. 

Nos demoiselles étaient desœndues , il 
les salua en leur faisant des complimens 
sur les nouvelles grâces de leur costume 
et Taisance qu'elles avaient dans ces occu- 
pations : jcUes furent un peu surprises ; on 
versa le café : les jeunes-gens virent l'em- 
barras de leurs amantes , et prévoyant le 
résultat d'une explication indispensable, 
ils entrèrent dans la salle. Alfieri pâlit ; 
ils saluèrent Adelphi , et ses demoiselles , 
sans jeter un coup d'œil au parent : on 
déjeûna gaiement , parce que la tristesse 
fuyait ces aimables jeunes-gens. Alfieri 
sentit son néant et il sortit, non ^ dans 
son dépit , sans montrer d*Iiostiles inten^ 
tions ; on connaissait son génie. . . 

La présence de M. d'Alfieri nous im- 
portunait , son éclipse nous rendit aux 
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plaisîrs que nos amans mènent à leur 
suite : mais Adelphi ne voulant pas que 
nous revinssions aux idées d'une liberté 
dangereuse et même impossible y déclara 
à nos jeunes-gens , que la nécessité de 
respecter un monde exigeant , nous im- 
pQsait la loi d*une vie solitaire. Aa village, 
ajouta-t-il , la conduite est sévèrement 
observée , et si la ville tolère , le hameau 
condamne. 

Nos jeunes-gens s'inclinèrent et pro- 
testant dé la pureté de leurs sentimens , 
ils souscrivirent à la loi : hélas ! les heures 
du plaisir sont bien rapides 1 il fallut sa 
3éparer ... et nous fermâmes , pour un 
temps , la grille du monastère de nouvelle 
espèce. 

De ce parti , lecteurs , tous êtes mécontens ? 
C'est autaut dé perdu, pour les petites gens; 
Séchez j séchez vos pleurs, je prépare la scène , 
Thalie ^st descendue au lieu de Melpoménc» 
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CHAPITRE IX. 



Un jonr , de la Tertn , nom eéà<m§ aux efforts.; 
Mais , le sage bientôt , se réTeille à ses torts. 

vj'etait un grand poids dont Adelphi 
-se sentait soulagé. Plus de crainles ; ses 
pupilles sont confondues dans la société 
et nul peut scruter une conduite sue de 
tous le monde. 

Adelphi<^était charmé de cette victoire y 
il se voyait libre enfin de toute inquiétude; 
il allait jouir de la plénitude du pouvoir 
qu'il devait à la confiance d'un ami; il allait 
les conduire sans trouble à cet instant heu- 
reux où Ton prend une nouvelle existence. 
Pour lui "il considérait Tavenir avec plaisir, 
gardien de cette petite terre il se livrait 
ayeû délices aux douceurs d'une vie tran- 
quille ; 
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quille ; il souriait à ce bonheur , fruit 
d*uae longue vie. 

On avait pris rengagement de fuir les 
prestiges de la capitale , de renoncer i 
ces plaisirs bruyans ^ incompatibles avec 
la modestie d'une ame encore innocente , 
mais ce n'était pas pour chercKer un mortel 
eonui. 

Zephira quoique plus mélancolique s^ 
serait plu à Paris , c'est la ville unique j 
elle avait un autre motif pour craindre 
de s'en éloigner : Saint-Firmin serait- il 
toujours le même l Elle ne lui avait point 
ouvert son ame , tout ce qu'il avait fait 
ne pouvait pas. emporter son cœur , la 
leconnaissance n'est point l'amour ; elle 
craignait que l'absence... La surprise agréa- 
ble de la nuit lui rendit un peu de sécurité» 

Fidgella , qui aimait Valere d'un amour 
bien plua déaintéressé , ne respirait que 
par lui ; elle ne pouvait s'accoutumer à 
l'idée des plaisirs bornés à l'étendue d'un 
parc ; des ^bosquets charmans lui feraient 

16 
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sans doute passer quelques heures agréables; 
mais tout cesse de plaire ou plait moins par 
l'habitude ou la simpliçilé; et que faire loin 

deVale^e \ Adelphi était encore verd, 

jovial quelques fois , instruit , peu vieil- 
lard , mais il avait cinquante-cinq ans \ Et 
quand on a entendu deux secondes un 
homme de cet âge , on sait quel seraTobjet 
de l'entretien de vingt ans. 

Toujours les mêmes lieux ! 
Puis un triste TÎellard , pour récréer les yeux ! 

Cette perspective n'était pas riante , il 
fallut cependant prendre son parti , ha 1 1 ! 
Les soins d'un premier établissement , 
les détails que chacun dut étudier , appor- 
tèrent quelque distraction, et quelques 
jours se passèrent dans une sorte d'as- 
soupissement. Ensuite l'on songea aux 
devoirs d'usage entre gens qui viennent 
se mêler à une société \ et cette obligation , 
de porter un tribut ^x anciens , fut pour 
nous une espèce d'indemnité des sacrifices 
que nous venions de faire à la raison. 
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Déjà nous nous portions avec complai- 
sance dans ce cercle nouveau. Encore des 
hommages I et des hommages moins équi- 
voques , car nous serons les seules ; de^ 
femmes, sans doute , déjà à l'automne 
de la vie ; mais aimables , des honimes 
au déclin de leur été, et galans *, nous 
allons régner , quel plaisir I 

Adelphi nous donna la main , quel 
tableau 1 C'était le temps entre Vénus 
et Iris ; nous étions espérés *, car enlr« 
les agrémens de la campagne , celui de 
Be pouvoir vivre seul , peut être compté 
pour beaucoup. Nous nous fimes annoncer 
chez madame de Beaulys , la première dd 
canton , dont le château était le plus voisin. 

Nous fûmes accueillis avec toutes les 
grâces naturelles aux déesses de la cour. 
Madame de Beaulys , femme de beaucoup 
d'esprit , fut entièrement à nous ) nous 
devînmes ses bijoux , on voulut savoir 
quel motifs nous faisait expatrier; et ce je 
ne sais quoi qui guide deux amis , unit dè^ 
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ie premier raot , la divine Beauljs à la 
naïve Fidgella, 

Fidgella est séduite, elle aime déjà M"* 
âeBeaulys, elle voudrait qu'illuifût permia 
de vivre k aes cotée -, madame de Beaulys, 
a lu dans cette ame simple , et cet attrait , 
-qui soumet tout au génie , de g^ deuK 
inconnues fait d'inséparables amies. 

Le séjour des champs a jieu de charmes ^ 
si l'oQ vit sans société , nos solitaires 1q 
seotoient ; madame de Beâulys, flattée de 
4'Iiomm»ge dû à sa beauté , et charmée de 
la déférence de ces aimables voisines, désiiU 
vivement qu'il n'y eiit plus rien d'étranges? 
entr'elles ; mais craignant le soupçon d'en- 
gouement , elle mit dans celle invitation 
le simple ton de l'amitié naissante , et la 
dignité d'une femme qui honore en je- 
tant un regard. 

Enchantées decetbeurenx début, nous 
pareouri'imes les maisons les -plus con- 
sidérées. Ou nous présenta à mademoiselle 
le Bourg, célèbre membre del'académie de 
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Terpsichorç , connue il y a trente ans par 
sarivalitéàvecla fameuse Sophie Arnoult. 
Parvenue à ce but, où nous tendons tous, 
M^* . le Bourg était retirée à Beauregard où , 
semblable à Çraffigny , du Châtelet, Ten- 
cin , elle rassemblait à un souper élégant , 
tout ie Finde du lieu. Elle nous reçut avec 
Fair satisfait du philosophe ;; nous pensâmes 
à madame de Beau lys et nous restâmes une 
seconde. 

Madame la présidente des Clayes , veuve 
d'un ancien conseiller au parlement de 
Corbeil , et jadis amie de M"«. le Bourg ^ 
autant que peuvent s*aimer deux femmes 
d'esprit, nous plut assez ; moins de morgue 
que chez M*^® . le Bourg, . . nous lui don- 
nâmes une minute. 

Madame de Beaulys nous avait beau- 
coup parlé d'un homme malheureux , 
connu dans le monde par quelques articles 
dans un journal célèbre, et l'objet de 
quelques vengeances terribles .... ; nous 
désirâmes le connaître^ nous vîmes un jeune 

i6* 
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homme à peinç âgé de trente ans , grand , 
le visage décoloré par les clagrins , la che- 
velure peu soignée , il nous reçut avec quel- 
que plaisir ; nous ne dîmes riendu motif qui 
nous avait amenées ; il sourit aux éloges et 
fixa sur nous toute son attention : il était fils 
d'un notaire trop répandu y qui ayant éprou- 
vé d'horribles malheurs , y avait succombé, 
en laissant des charges impossibles à sup- 
porter. Longtemps un petit emploi avait 
soutenu la pénible existence du fils , il n'a- 
vait pu s'habituera celte obscurité •, élevé 
avec les soins que permet une immense for- 
tune , il avait senti qu'il était fait pour 
suppléer la Bruyère et dans quelques arti- 
cles du Commerce , M. de Vénieux avait 
obtenu tous les suffrages ; enorgueilli 
par ces succès , il avait aspiré à éclipser 
Molière , mais un public injuste ou pré- 
venu... Monsieur avait vu expirer le génie. 

De quoi Ta s^aviser ce monsieur de Picard ! 
DWvrir le sanctuaire aux ennemis de Tari. 

Noua maudîmes avec lui le destin et 
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nous nous promîmes â**éh trEFaibltr ta 
rigueur ; il sourit à nos protestatiohs , él 
accepta avec reconnaissance Tinvi^atiott 
de venir ëdlairet un monâeadmiraleur. 

Quand on a vu la dame du lien , la 
femme philosophe et l'auteur misanthro- 
pe , on peut se dispenser dfe:sonni3r éhez 
Thuissier , " le Tecéveur et le maire , car 
les curés n'étaietit plus à la mode. 

Nous rentrâmes fori satisfaites de nos 
visites , et nous oubliâmes bientôt qu'il 
était un Paris. 

Adelphi était enchanté , il nous voyait i 
grâces à notre légèreté , enl^housiasmées 
de notre nouvelle demeure ; mais que 
peut être cette madame de Beaulys I 
Qu'importe j elle fera moins de mal qn^ 
les charmes de Paris, La philosophe pourra 
peut-être déti-uire le germe "àe lasensibifilîé, 
elles en seront plas heureuses ; mais ^eWè 
ne leur donnera point le goârt des frivcv 
îités : nous nous extasierons sur les mondes; 
f histoire naturelle , Des caries y Neiri&n 
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et le génie exclura l'amour. L'auteur fuit 
le monde où il fut malheureux ; tous ses 
discours auront la couleur d'une ame ulcé- 
rée ) et aux portes de Paris nous en sommes 
à cent lieueç. Adelphi jouissait , il se 
livrait avec délices à la pensée délicieuse 
de ne plus quitter ces lieux romantiques. 
Qui sait même , pensa r t - il , si l'ame 
aimante de Zephira n'aura pas senti le 
pouvoir de la vertu , et si , un beau matin, 
M. de Vénieux. , . . 

Les premiers dé Beauregard s'empres-» 
fièrent de se rendre chez nos demoiselles , 
autant par curiosité que par désœuvre- 
ment ; on voulut semer quelques âeuTs 
dans la cour de leur nouveau palais. Ma- 
dame de Beaulys fut la première à embrasser 
Fidgella , elle se plaisait à lui faire rédire 
mille détails qui lui devenaient communs; 
elle pénétra dans cette belle ame , et fré- 
mit de l'avenir ; elle lui témoigna le plus 
vif intérêt et crut qu'elle pourrait diriger 
cette ame ardente. 
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Depuis huit jours Valere n* avait ptt 
s'échapper de Paris , il parut à Beauregard 
le jour choisi par les grands de la com- 
mune ,'pour porter leur hommage aux 
^ pieds de la beauté. Il entrait au moment 
où Tamitié rompait le cercle. Madame de 
Beauljrs , suivant le style , ne crut pas 
idevoir beaucoup d'attention à ce jeune 
"homme , mais le cœur de Fidgella ne 
connaît pas l'étiquette, elle quitta le tête 
à tête ; Valere se livre d'abord , mais 
il est homme du monde, il ne connais 
pas madame de Beaulys , il hésite. . . .. 
Celle-ci comprend qu'elle est importune , 
elle a d'aHleurs deviné. . . . Elle embrasse 
•son amie , et lui faisant promettre que 
bientôt on se reverra , elle s'éloïgue. 

Valere rendu à ses transpors , tombe 
aux pieds de son amante , et sa bouche 
imprimant sur sa main un baiser brû- 
lant , laisse à ses yeux , à peindre son 
bonheur. Cette ivresse se calme v, on s'a»- 
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^ied , et les deux amans jouissent encore 
en silence du plaisir d'être aimés. 

Hélas I leur bonheur n*est pas sans 
trouble ; l'orgueil envie à l'amour un. 
triomphe , il faut se séparer 1 Mais , nous 
brûlons I Fidgella vit à jamais dans ce 
cœur I nul ne peut partager son empire I 
L'autorité maternelle a pu se livrera la dou- 
ceur de nous voir faire la gloire d'un monde 
brillant, il suffira de lui nommer celle 
qu'on jura d'aimer pour rappeler la nature ! 

Valere connut le cœur de Fidgella ; à 
plus d'un titre elle l'aime ; elle l'adora 
quand elle lui dut la vie , que peut 
maintenaut son cœur I tous deux s'aban- 
donnent aux illusions d'une ame enchantée. 

La présence de Valere avait fait re- 
naître les inquiétudes d'Adelphi. Pourquoi 
rappeler le trouble au cœur de l'innocence? 
n'a-t-on pas senti que le désir de vivre 
seules exclut toute société qui peut nous 
rendre à d'aimables erreurs l Adelphi 
épiait le jeune homme , il allait déployer 
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tous les lieux communs d'une morale 
saine , j*en conviens , mais qu'on ne 
peut sentir qu'à trente ans., 

Valére le prévient , il se jette dans ses 
bras , l'embrasse avec transport , et lui 
annonce sa résolution d'épouser Fidgella. 
Toutes les terreurs s'évanouissent , le bon 
Adelphi , plein encore du souvenir des 
bienfaits de son ami , ne peut entendre 
le conseil de la prudence , il n'est capa- 
ble , au milieu de tant d'émotions, que 
de céder aux vœux d'un jeune homme , 
que des devoirs sacrés assujétissent à une 
mère , ambitieuse , peut-être, mais tendre. 
Il ne réfléchit pas que , mépriser les 
lois de la nature , c'est déchirer le pacte 
de famille , et s'établir son propre juge ; 
qui pourra respecter les conseils d'un 
vieillard , si Mentor sourit aux folies 
de la jeunesse. 

Valere plein de son bonheur embrïisse 
cent fois Adelphi ; il dérobe tm dernier 
baiser & son amante , et rentre ^ Paris ^ 
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il courA chez lui , il tombe aux pieds 
de sa mère : autant qu*un ame boujUaste 
peut s'exprimer , il déroule le tableau 
de cet avenir délicieux ; madame de Yé- 
laré , n'y comprend rien , son fils inter- 
prète son incertitude , il la remercie et 
lui jure que près de Fidgella il sera 1«- 
plus heureux des hommes. 

Madame de Vélaré commence à l'en- 
tendre I un hymen convenable eat ce. qu'elle 
désire : M. de Vél^aré a dissipé sa fortune ; 
les soins de la jeunessede son fils , ses voya* 
ges, des dettes.... Il faut qu'un sage hymen 
zm^de Valere à Tilluatration de son non^. 

On peut s'intéresser à des personnes 
ig^ialheureuses sana épouser leur fortune ; 
quelle que soit la naissance de nos or- 
phelines , de seuls attraits les distinguent, 
c'est une petite rfûsoa pour l'ambitieux. 

Si madame dé Vélaré connaissait Fid- 
g^llA ) qu'elle tiendrait un autre langage 1 
qiae son cceur charmé des qualités de son 
ajAMt^ ^ senottcarait à c^ wiins préju^so 

Hé! 
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Bé ! près- de deux beaux yeux , aomit-em des 

amans ? 
^u Tul^aire do pain , l'amour aux jeunea-gena ! 

Sans doute Fidgella est belle , mais^ 
Fidgélla De convient pas à une mère qui , 
au même âge, eût approuvé son fils , 
mais qui y aujourd'hui , ne voit que les 
inconvéniens d*un lien d'inclination. Une 
raison plus forte se fût opposée à ce 
mariage, si madame de Vélaré y eût pu 
consentir ; Valere a des dettes , elle est 
pauvre et Thonneur l . • Fidgella à trente* 
six auB ne sera plus qu'une femme , et 
la fortune ne compensera pas le nombre 
des années et les ravages du temps ; il 
faut donc laisser l'amour y qui n'a que 
des tra.its méchans, pour le simple, naïf 
et conaplaisant Plu tus. ^ 

Bi ta n'es pas heureux , sous les lois de Plutus , 
Tu peux rétre bien moins, dans les lacs de 

"Vénus 5 
Et dans le choix , que le sort te présente ^ 
Que la sagesse guide une jeunesse ardente. 

17 
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G*èst'dtir , j^fi '6éiiHeB(flrai;'>iiiftis*<pielque part 

qo6 j'aille , 
'tin fafrtéliil 'f^icn 'ttôAet , Tàtif Men éhâiM dé 

paîlld. 

Mais M*' iêeVilné voit son fils près d'elle ; 
il est plein ée FiigèWa , le cou traner on^ifsr* 
tement ce serait attiser lefeu r d'^Heuniriie 
<^onnaU si>ii ^amante-, ^eDe lai a/montcé 
le plus vif intéi<ét ; ee serait àonc une 
espèce de <$ôtitradiction , 'et les fetttiea» 
'gen'S'Sônt bons logiciens ; temporiser parot 
*9age : 'on écouta liotre jeune homme 
lévec^éompTàisânc^, on iiri' sourit. «néme 
*eiuti , je perrai^ satisfit UantantV' 1C*est 
'peu , Valei^ pouvait voIèr à Beauregard, 
"nourrir ui»e paâkion qu*^e voulait anéan- 
tir ; * On^fe tettendrii par Mlifférens motifs ; 
rhonneur, la délicatesse ^t, fmit*èlre, 
un nouvel amour l'encliaineront au cbar 
4*Adèle de Jtfontclare. . 

Pour éloigner Pamoai;., présestobs 'Capid«a. 
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« a 

Fâcheux résultats^ 
^A|Mrè# «m ul iweu ^ le coltne d^mie mère. , 

jq uerrah', il 8«k<îrttt déjà l'époux (Je Fidgella^ 
et il jouissait du double plaisir r de lui 
damier le l¥)o]aeiir ayie(B;la' vie*. II. remercie 
SA ipère et voiulut pr«in4re <50ïigé;, ma-, 
dame de Vélaré: Usait dap^ les yeux de 
aoa fil& tout, le: secret de 3Qfi coeuri ; elle 
craignit que. daitô le premier feu de son 
erreur il. ne. opuxui Ift: faire partager à 
Fidgella ; elle Tui aignifi^t^'elle lfl^gardai^ 
Le^onsentennent'desa mère^aji^ait rendu. 
Valere au calme d'un homme heureu;x ; 
il ne refusa pas. Madame de Vélaré le 
quitta et écrivit à la hâte à Beauregard. ;, 
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son fils appelé en province pour desaffieûrei 
de la plus haute importance , venait de 
quitj^r Paris pour un temps assez long : 
connoissant Tintéréi qu'il prenait à Adel» 
phi et à ses aimables pupilles , elle les in- 
truisait de ce départ , redoutant les ina- 
qtiiétudes d'une longue absence. Satisfaite 
sur ce point , madame de Vélaré ne 
8*occupa plus que du soin de distraire 
son fils par la dissipation et la présence de 
celle qu^il était destiné à élever au rang 
de femme. 

Adelphi fut enchanté de voir contrarier 
un projet dont il sentait le ridicule ; il 
communiqua à Fidgellala lettré de madame 
de Vélaré : elle fut sensible à ce nlalheu- 
reux: incident ; quoiqu'elle fut loin de 
soupçonner la vérité , elle fut désespérée 
d'un voyage qui éloignait Valere ; dans 
son désespoir y Adelphi eût essuyé les 
plus vifs reproches si la grande amitié 
et le respect qu'elle lui portait , n'eussent 
arrêté cet élan. 
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Madame de Be^ulys ne pouvait le&ïer 
long-temps «ans voir sa nouvelle amiQ -, 
elle alla Ijai demand^x à diner:. Fidgellft 
était triste , Adelphi cont^iait mSJL $^ 
)oie ; madame de Beaulys demwda la 
cause d*uQ chagrin si nouveau ; on l*ins-* 
iruisit de l'espérance que Valere avait 
donQée à son dépact et de squ exil d^ 
Paris : Fidgella versait des larmes ^ elle 
ne reverrait plus son amant, Madatnxe de 
Beauljs prit la main de rintévessante 
veuve <, et souriant avec cette grâce que 
déploie Junon lorsqu'elle veut séduire 
jFupiter^ éUe Tassura que ce voyage , pour 
ain amant délicat^ n*était qu^un véhicule 
plus puissant ^ les obstacles sont , ajouta* 
t-^lle ^ les armes de lamour. Fidgella 
soupirait , les appréhensions du cœur ne 
cèdent pas aux réflexions. . 

M^ le Bourg accourut accompagnjée de 
M. de Vénieux ; elle venait lire un livcei^'ui» 
ouvrage nouçeau sur Tesprit d'un journi^ 
liste moins célèbre que grand ; ouvra^ 

«7 * 
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fruit de six ans de méditations ; M. de 
Vénieux avait un évangile sur un petit 
amateur inconnu y fiicétie qu'il avait com- 
posée en un mois , et qui devait avoir le 
plus grand succès *> car le public doit par- 
tager Tindignation d*un homme de goût* 
Madame de Beaulys se félicita intérieure- 
ment de l'apparition de ces génies ; on 
rechargea la table et à Tharmonie de cinq 
à six gobelets , le critique et l'orateur dé- 
ploieront les richesses de leur éloquence ; 
œla produisit Teffet qu'attendait madame 
de Beauljs ; Fidgella prétexta une extrême 
fatigue , excuse que sa mourante paupière 
semblait fonder , et elle se retira. . . Nos 
auteurs n'étaient pas flattés de cette chute : 
quoique ce soit presque toujours la £n de 
toutes les lectures , même à l'institut , où 
il m'est souvent arrivé d'être scandalisée 
Ae l'importunité de l'écho ; ils se retirè- 
jwnt après avoir vidé cinq bouteilles d'un 
vieux Madère, 
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Car, gracst à Pbëbus , on se console «n rin , 
De la froideurdn soi y des mépris'dn faquin. 

Madame de Beaulys n'avait pas pris 1« 
change sur l'absence de Valere , elle savait 
qu'une mère ne donne jamais son fils à 
une inconnue ; elle aimait Fidgella ^ l'es- 
pérance Pavait soutenue \ le mariage de 
Valere lui portait le coup mortel ; il 
fallait connaître la vérité , la préparer à 
Tentendre et appliquer sur-le-champ le 
remède à des maux encore légers*^ 

De Beauregard à Paris , la distance peut 
être franchie en trois heures ; madame de 
Beaulys se détermina ^ le lendemain à 
l'aurore , seule, vêtue en çictime (i) , 
elle monta un leste bockei et arriva avant 
dix heures à la porte de madame de Vélaré; 
elle demanda le jeune homme , il des- 
cendait ; elle fut au fait , mais ce n'était 
qu'un point : elle Taborda et lui dit qu'elle 



(i) Costame de 1794 , pour les hommes jaloux de 
montrev des Tictines de la tyrannie. 



lui était adressée par M. Adelphi domm^ 
uu jeunA garçon qui voulait .entrés ^l 
service, que sachant qu*i1 allait se marier* . • 
Valere pâlit et la rusée en sut assez , il 
croyait , continua-t-elle, qu'un jockey était 
nécessaire. 

M. Adelphi , dit Valere avec surprise , 
d'où sait-il ? . . . . C'est une imposture ; 
puis songeant à l'être auquel il parlait ^ 
il lui dit , en continuant sa route, je verrai: 
Tevenez. 

C'était inutile , madame de Beaulys , 
repartit pour Beauregard où elle reparut i 
dîner. Fidgètla lui fit d'obligeans repro- 
>clies de n'avoir pas assisté, au déjeuner^ 
Madame de Beaulys s'excusa sur quelques 
comptes avec ses fermiers ; puis elle 
embrassa Fidgella et lui demanda si son 
petit cœur était rassuré. Hélas 1 qui peut , 
sitât atteindre au stoïcisme ; à dix huit 
^ ans en n^est pas encore philosophe. — Il 
faut l'être cependant , repartit madame de 
Beaulys , si quelque nouvel incident cou* 
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trarie ses projets , l'homine doit j renoncer 
arec le calme de la sagesse ; — y aurait - il 
quelqne aventure fâcheuse , dit FidgdLUt 
avec émotion ? Aurais - je donc besoin de 
nouvelles consolations t — Non , non , dit 
Beauljrs , qui voulut atténuer ce que sa 
phrase avait d*effrayant ; non , ce n'est 
qu'une idée générale. . . Mais un jeune 
cœur est ^îsé à se méprendre ; il faut chère 
Fidgella plus de fermeté ; elle Tembrasse ; 
celle-ci était incertaine ; ce ton ambigu 
qui régnait dans le discours de son amie 
était matière à réflexions ; elle n'en eut 
> pas le temps , madame de Beaulys lui de- 
manda , en riant , quel était le sujet de ses 
rêveries. — Je tremble de vous interroger , 
lui répondit Fidgella Mais, si je com- 
prends bien mon cœur« *— Hé 1 que vous 
dit-il î . . . que Valere a peut-élre oublié 
Fidgella i . • . si cela était { — j'en mour- 
rais , dit-elle , avec feu I. — Meurt- on de 
ces bagatelles , dit Beaulys ? Une femme 
aimable ^ délaissée | par un perfide, biepiêt 



, atije l'-M bim d«nné , V«kre Mt né 
iLpeat, . . ■ ^nwTw . . dw 
(dnutsla . . . nAUsoB.ciDilr-eatà.TDua l 
— Que j'aÎHte à- v6us- entendre-., ■os^ûn 
Fid^la^ que j'ai beMÔn de- tous t- teus 
«vez bien lesecret dm mon oceur> — ^ <piî ne 
vinu^aimeraU pu cbmnsirie'eBfiint I: tout^ 
€m venu ■espire' Is-ândenr. 

Valere enlendaitenconile petit mot du 
-jocJtei du matim ; Adelpbî, répétait-il , 
que vevt dke ceci t il rentre bientôt et 
■mpiemiec sain fut d'aller ohezsaiBière.... 
une idée le retint. . . . M&daïae de-Vélaré , 
n'aT-ti-elle pas puéfrire àBoiun^aid, pour 
demaoïdBr que le' château, lût letmé ârson 
fil» t Ce marÏBge n.'e£t-il pas un prétexte 
pour colorer cette démarche I la présence 
de ce jodaei jette dans son amA un tmit de 
lomière : 6 Fid^etla 1 Volera ètce. infidèle 1 
non, plutôt mille foisrenoncecau bonheur] 
Madame de Vélaié ne lui avait rien fait • 
dixe; ellç était absente-,; il neperd pas de.: 



temps , il monte à efaeTal'^A àtrois Iteares 
il 80B&ait à* la gidlle. 

Adelphi é4i«ti soupçoimeuai , il pensait 
.que la lettre de imadame de Véiaoé.nétwt 
qu'im '{ttétesete qu'igncnvit sans rdcmte son 
-fik , 'et'quie, <pielquegnuide.qiiB f At l^aa^- 
toiité^de la-mère, 'YalBce .troàiFerait :tfm«- 
jottV8ilejQ|d[;ft0n «kes'éJKliapper ^fune'vîgilaiiJGe 
muette s'étenditM^ur tout .de qin pouvait sei^ 
vircètamsâit; il vitieîeunelunnBie fariier 
ia foa&ette, :4Ue laissa tourner la juaison* 
Tidutds les nfenètses étaient lermées et 
anoniÇBteat Uabseance^des maîtres. Ysieie 
recouBtit le^défiisaii :Addplii dans ces.pré*»- 
xautbfts ; il maudit tent. Ibis l'estimable 
vieillard. 'Mais oune dééoaeecte ipas aisé** 
-meut un am«Bt ; Valere, au risque d'étra 
ifldiscret , rs'iiiibrme iàa jdtâteau de 
-Beàuly^ et^ ccmrat'iiwili;ic6.à>terre. 

Ces'daitfes -sUonusaienat Câ exéoutcr ia 
efaâmiiiiité ronsanee îde tHBrjoûiiba^ ée 
8iU^gio;«. *, àVa^ctde^Yaleire^ Fidgelia 
■perdit doiit)«tssaiice.i Mbdame nde BetMj» 
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-fit quelques rfproches à Vaiere de cette 
apparition subite ; Vaiere , kors de lui , 
le jeta aux pieds de son amante « el^ par 
mille baisers il voulut la rappeler à la vie ; 
elle ouvrit les yeux ; Vaiere saisit cet 
instant , et le premier regard fut sa récom- 
pense. Ha I Vaiere , lui dit - elle , quel 
mal vous m'avez fait I il ne comprit pas le 
sens de cette exclamation , il la crut la 
conséquence de ce que lui avait dit le 
jockei du matin. Tendre Fidgella y lui dit- 
il j avez-vous pu penser qu'une liaison 
«oupable pût souiller un sentiment dé- 
licat. Fidgella étonnée à son tour écoutait 
Vaiere. Une liaison I . • il a donc été quesr 
4ioh de l'écarter l Vaiere vit le trouble de 
son ame , il l'attribua au soupçon d'incon^ 
tance, fidgella I Fidgella 1 l'ambition veut 
détruire le chef-d'œuvre de l'amour , Ta- 
mour est un Dieu ; il écrasera son terrestre 
adversaire. Que disait Vaiere î Fidgella ne 
le sentit que trop vivement ; madame de 
Vélaré r«vait reçue, en cédant aux impor^ 

tunités 
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tunités de son fils , mais sa bienveillance 
ne s'étendait pas jusqu'à l'admettre dans 
sa famille. 

Je serai rotre amie et même votre appui y 
Mais n'espérez pas plus : telle est Pâme aor 
jourd'hai. 

Cette idée rendit Fidgella à ses premiers 
chagrins, être séparée de ce qu'elle aime, le 
voir époux heureux d'une rivale odieuse... 
Ses larmes inondèrent son amant. 

Madame de Beaulys contemplait ce spec- 
tacle avec plaisir^ elle jouissait en pensant 
que Fidgella allait être rendue à la raison, 
à moins y ce qu'elle n'espérait pas , que 
le jeune homme n'eut assez de philosophie 
pour fouler aux pieds les lois de la nature. 

Valere était désolé du désespoir de Fid- 
gella , en vaiq il se répandait en protesta* 
tions , l'infortunée était frappée au cœur. 
Furieux enfin de l'inutilité de ses efforts , 
il jura par l'amour j que Fidgella serait soa 
éponse et malheur à Taudacieux qui pré- 

i8 
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tendait , par les raisons les plus plausibles, 
arrêter la fougue de ses sens. 

Fidgella vaincue par tant de sacrifices 
porta sur son amant un œil délicieux et lui 
donna sa main , il j scella scn serment 
par le feu de cent baisers. 

Madame de Beaulys souriait , elle con* 
«laissait le cœur de la jeunesse et se dispo- 
sait à prémunir sa jeune amie contre de 
vaine , mais trop flatteuses illusions. 

Valere satisfait d*avoir rendu la paix à sa 
maîtresse^ demanda comment on avait ap* 
pris le projet de sa mère! Beauljs le lui dit , 
jet le jeune homme éperdu , cherche dans les 
yeux de Fidgella le pardon de son étour» 
derie. Madame de Vélaré avait pu s'ap- 

percevoir de Tabsence de son fils , en 

♦ 

soupçonner le motif,; il était prudent de 
ne pas ruiner par une coupable indiscrétion, 
les projets de Tamour , Valere tomba aux 
genoux de Fidgella et lui dit adieu. 
' Adelphi ne s'attendait pas à cette 
équipée ; il était fort content de ce qu*il 
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appelait la défection .du jeune homme, 
il espérait que Valere renoncerait à des 
courses inutiles. 

Notre amant réfléchissait, en courant 
au galop , à la conduite d€ sa mère ; il en 
était furieux • il ne connaissait pas Adèle 
de Montclare , et quand die eût été beïle 
comme madame de Lortanges , eût-elle ba-« 
lancé Taimable , la divine Fidgella I eid» 
désirs, la volonté de nckadaœ.6 de Véki^é 
.étaient coaiiwe« aux vœttx àe son fils ; la 
heurter ouvertement était ridicule , il ré^ 
«olut de Ssindre âne entière obéSssadice et 
de tout difipaeer pour une oAioa secrète^. 

Pour t'amm er , lecteur , je tiens une migraine !] î 
C'est trop complaisant , bien ? plongeons déas- 
THypocrêné. 
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CHAPITRE XI. 

Lisez III 

JeTai bien résolu ! ! ! fermement je le reux. . . 
JilaisqaipouTaits'aUendre à rencontrer les dieux f 

jyiAOAME de Beaulys se réjouit avec son 
amie de T heureuse résolution de Valere, 
Fidgella sourit à ces espérances. Fidgella 
allait être la plus fortunée des femmes ; 
comme elle se plaisait à savourer les chi- 
mères d'une henreuse imagination. 

Madame de Beaulys avait mieux lu dans 
cet obscur tableau ; mais pourquoi affliger 
cette jeune personne î Ah 1 le bonheur est 
un feu follet , laisssons-le éblouir le mal- 
heureux ; on rentra à Beauregard et Ton 
s'aperçut que Thumeur de Fidgella avait été 
rafraîchie. 

Adelphi ne pouvait deviner la cause de 
la gaieté de sa pupille j il était bien sûr 



( ^09 J 

4^ue Yalere n'était pas resté à Beauregard'et' 
qu^il ignorait la demeure de madame de 
Beaulys ; il ne pouvait soupçonner que Ton 
pût être assez indiscret pour pénétrer cbes 
une dame d'un haut rang , sans kiul motif ;; 
Il témoigne sa satisfaction à Fidgella ^, qui! 
craignit un instant d'être devinée.. 

Madame de Beauljs vint à son secours;; 
elle prétendit que l'air était salutaire à son: 
amie , et qu*elle saisissait l'occasion de se 
féliciter d'avoir choisi un paysage aussi, 
agréable. Adelphi y qui ne respirait que la; 
tranquillité, admit ce subterfuge. 

Fort du parti qu'il venait de prendre ^, 
Valere arriva à Paris, il courut cfaee sm 
mère et allait s'écarter du respect. ... Que- 
vit-^il î un notaire^ mademoiselle de Mont*^ 
clare éblouissante de jeunesse et d'attraits ^ 
et madame de Vélaré dictant les clauses du< 
contrat. Il voulut se retirer , les préoau-^ 
fions étaient prises, il fallut rester* 

Approchez , mon fils , lui dit-on ,, 'avec 
bonté, saluez mademoiselle de Montclare.,) 

18-^ 
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votre éponse ; il obéit : elle ajoute , vous 
sentez que l'amou^ aurait pu être moins 
heureux dans son choix ; il balbutia un 
compliment : Madame de Vélaré lui pré- 
senta la plume. . • Refuser , eut été peu 
galant ; il Toffirit à sa femme et Ton partie 
pour la' mairie. 

Valere marchait bien en homme sacrifié , 
mais il était surpris, et quelles raisons eus- 
sent été à propos. 

Valere est époux ! époux d*une femine 
charmante ; mille amans eussent envié son 
sort ; lui seul était immobile 1 le -sacrifice 
est consommé I etFidgellal... cette Fidgella 
à qui ce matin ... je jurais uu amour éter- 
nel! . . Que va-t-elle devenir î... i*idée de 
son amante attérée par son inconstance, 
le rend à son amour , il quitte tout en pro- 
testant contre la surprise dont on s'est servi ; 
sa mère lui parait un montre , sa femme lui 
devient odieuse , et se. livrant à tous les 
tran^orts d'une ame offensée profondé- 
ment, il jure de renoncer aux chimères 
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d'une fortune dont la source lui parait exé- 
crable et de se confiner au fond de Tantre 
le plus solitaire pour ne voir que Fidgella. 

Adèle de Montclave ne savuit pas que le 
coeur de son époux fût engagé -, peut-êitre 
eût-elle renoncé, à Un lien qui détruisait le 
bonheur d*une autre ; elle avait vu avec 
déplaisir la froideur de Valere , et des 
larmes s*éc]iappèreut , quand elle vit ses ^ 

excès. 

Madame de Vélaré n*é tait pas de ces 
mères dont le cœur est ému aux incartstdes 
d'un fils ; ferme dans sa résolution , le» 
cris , les larmes , les prières , les caresses , 
n'avaient aucune prise sur elle* Elle avait 
cependant cinquante an s, et sans crime, elle 
aurait pu avoir la faiblesse de Tâge , mais 
elle avait su profiter des leçons du temps , 
et calme dans ^ le bonheur comme ferme 
dans l'adversité , les évènemens n'étaient 
pour elle que la conséquence de la vie.vEUe 
avait sur Valere , ^autorité qne le génie 
surprend au vulgaire ^ elle le pria de fixer 



BU moment Adèle et de lire dans ses yeux^ 
ft*il entrait dans l'ame du bienfaiteur de 
rhumanité^ de miner le bonheur d'une fem- 
me aimable. Prononcée avec la dignité de 
son rang,. cette observation ébranla Valere^ 
il ne revint pas sur*le-cbamp au calme 
de la sagesse , mais il représenta à sa mère 
que déjà il lui avait ouvert son cœur ; elle 
lui répondit qu'elle avait plaint Fidgella, 
et qu'il fallait plus que des malheurs pour 
unir son sort à une inconnue. Exercer la 
bienfaisance y est beau , sans doute, mais 
se servir d'un caractère sacré pour séduire 
une jeune personne , c'est ce que ne pou--^ 
vait autoriser une bonne mère. Valère 
sentit la justesse de cette réflexion et se 
tut un instant. • . Que pouvait-il dire l 
Une femme telle que madame de Vélaré 
ne se rendait pas à de vaines considérations.^ 
Il fallut suivre le destin. 

Tout péril était passé ; on pouvait aller 
où lé caprice nous guiderait ; madame de 
Vélaré cependant eut pitié de Fidgella; elle 
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sentît que ce jeune cœur éprouverait tous 
les chagrins possibles à TafFreuse irouyelle 
du mariage de Valere; la: laisser dans l'igno- 
rance de l'hymen de son fils , c'était nour- 
rir ses espérances et doubler ses maux; elle 
écrivit avec ménagement à Adelphi, et le 
pria d'être persuadé que, quoique sa pupille 
ne pût voir se réaliser un espoir flatteur pour 
son (ils , il devait nommer une éternelle 
amie dans madame de Vélai'é. 

La société s'amusait à discuter sur la 
différence des caractères et mademoiselle 
le .Bourg , en femme qui possède la 
Bruyère, s'étendait fort au long sur cet 
objet important ; madame de Beaulys pa- 
pillotait avec M. deVénieux, sur un article 
d^ un journal oxji Socrate était traité de fat, 
et le misanthrope avait déjà entamé l'his- 
toire du sage , aujourd'hui nommé philo- 
sophe ; c'était après diner et peut-être eût- 
il été nécessaire de prendre quelques tasses 
de café , si le cercle n'eût été rompu , 
par l'arrivé d'Adelpiii , porteur du fatal 
paquet. 
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Tout spîriuids ) tout aimables , et tous 
profonds que fussent nos savans , il fallut 
que l'on permit à notre famille de s'oçcu-* 
per d'intérêts pree^n». 

Seuls y Adelphi ouvrit la lettre de mada«* 
me de Vélaré. 

Fidgella n'en entendit qu'un mot.... 
Elle tomba sana eonnaissance^ on la porta 
ehez elle y et Beaulys voulut la reiller. 

Valere l Valere 1 dit avec transport 1» 
^ndre Fidgella au réveil des sens ; O Va- 
lere 1 . . je t'aime 1 viens , viens dans mes 
bras I serres une amante qui ne respire que 
pour toi 1 . . . Cher Valere 1 . . . Mada- 
me de Beauljrs lui fît respirer des sels, 
et peu à peu elle revit la lumière. 

Qni êtes-vous! dit-elle péniblement. Ou 
suis-je! Ahl ma tendre amie, c'est vousl.. 
Je vous revois. . . toujours tendre^ toujours 
aimant Fidgella ï chère amie I . . . 

Où est Valere l ajouta-t-elle , en cher- 
chant près d'elle ; j'ai cru le voir , l'en-^ 
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tenclre ! oh mon amie I . . ! Des larmes 
soulagèrent ce cœur ; un moment elle 
garda le silence. . . 

L*înfidèle, il m'abandonne , il me sacri- 
fie au vain désir des richesses. Hélas ! il a 
une mère . . . elle ne me connaît pas . . • et 
de nouvelles larmes la rendirent à la raison. 

Madame de Beauljs était toute soin , 
tantôt elle admettait le doute , et ne regar- 
dait cette lettre que comme une ruse , 
tantôt ) supposant la vérité , elle était le 
miroir où Fidgella voyait le vengeur de la 
beauté. 

Fidgella sourit aux efforts de madame 
de Beaulys ; quoi ! vous voulez que je par- 
donne l lui dit-elle avec un profond soupir; 
Tingrat , je l'aimais ! Trouvera-t-ii un 
cœur comme le mien. ! ah I mon amie, 
quel mal il me fait , je n'y ^rvivrai pas ! 

Vous sied-il , aimable enfant , de vous 
désoler ; Valere avait sans doute , tout à 
redouter; son cœur semblable à celui de 
tous nos vulgaires amans a cédé à Tappas 
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grossier d*un brillant avenir ; il ne doit 
plus être Tobjet des regrets. Etait-il le seul 
homme qui put apprécier Fidgella l 

Madame de Beaulys colinaissait les rou- 
tes de cœur. Heurter les passions n*est pas 
le moyen de les calmer , mais joindre la 
louange au blâme , c'est miner sûrement 
la puissance de la nature. 

Immense Térité d(ke au fameux Voltaire , 
Et Punique bienfait qu'il rendit à la terre. 

Madame de Beauljs était-elle une amie? 
Oui , sans doute , elle voyait une ame 
ardente , facile à séduire , elle redoutait 
un premier faux pas. Beauregard n'offrait 
pas , il est vrai , de séducteurs , mais 
Tétoile des amans les guide partout. Elle 
aurait pu peut-être , au lieu des leçons 
de l'amour , lui donner des exemples de 
vertu , ntiais madame de Beaulys jugeait 
cette ame aWente , incapable de suivre 
une route simple, et sa sagesse lui or-r 
donna de guider son amie.. 

Fidgella 
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Fidgella descendit au déjeuner plus cal- 
me , sa figure même n'avait aucune trace 
du désespoir de la veille v Adelphl ea 
rendit grâces à ip^adame de Beauljrs. Oui ^ 
monsieur, lui dit-elle, votre pupille a senti 
le ridicule de sacrifier ses beaux jours à 
un infidèle ; ces attrait^ veulent encore 
des adorateurs , et Venus nommé Mars , 
lorsqu'elle voit fuir Adonis. 

Fidgella sourit à son aniîe. Madame 
de Beaulys sentait qu'un mal succéderait 
à un autre; en. restant à la campagne, 
chaque objet redisait à Fidgella son amour; 
elle résolut de la distraire en la rendant 
pour un moment à la capitale. La dissipa-* 
tion efface d'un cœur des impressions inu- 
tiles . Elle pria Adelphi de consentir à perdre 
Fidgella pour quelques jours. La solitude 
de Beauregard était contraire à la santé de 
la jeune personne ; beaucoup mieux situé, 
Beaulys offrait des beautés nouvelles et ea 
plus grand nombre» 

Adelphi n'y vit aticun obstacle. Zephira 

19 



vit cet éloignement avec peine ; elle avait 
éprouvé plus d'ennui ,' nul événement ne 
troublant sa tranquillité , et ses amours 
étant au même période; seule , et sensible 
autant que sa sœtkt, mais moins vive , elle 
avait du plus sentir le vide de son cœur ; 
elle espérait le retour de son amant , elle 
attendit. . . ; 

Voulez-Tous me dorn^çr un moment chers lecteurs ? 
Car à force d'ëcrire , on en a des Tapeurs. 
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CHAPITRE XIL 

i 

Piano, 

Moine brillante , aussi belle , on cherche la fiUefle f 
Tandis que l'élégant sourit de la coquette. 

JVloNSiEUR cieS.-Finnin avait eru d«vinet 
rintention d'Adelphi \ autant par condes- 
cendance pour une mère chérie , que par 
respect pour les- saintes lois, de la pro- 
priété , il s'était abstenu de paraître à 
Beauregard , jusqu'à ce que, d'accord avec 
«on<;oeur, les évènemens fe lui permisseïit. 
Madame de Saint-Firmîn , mère tendre 
et indulgente, se plaisait à s'entretenir avec 
son fils , des malheurs de nos orphelines» 
Saint-Firmin ne peignait pas , le feu du 
sentiment donne d'assez belles couleurs ; 
trop franc pour vouloir anoblir son amour y 
il estimait Zephira , belle de ses seules ver- 
tus^ et sa naissance n'était qu'un accessoire 
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^pÀ faisait ragrémeni du tableau* Sans 
doute, un paysage amuse Toeil, mais Tbis* 
toire élève et inlérfesse. 

M. de Saint-Firmin n*étàit pas de ces 
sages qui veulent à toute force pallier la 
bass^se de leur origine par le» €iiu$ni^ d^ 
la crasse ^ et croient qu*il raffit de se ùàré 
jeter à l'Académie , de décorer son nom 
Aude fastueux, pour être Tégalde Thomme 
qui les méprise; moins encore de ces hom- 
mes qui prétendent se consoler de Tanéaii^ 
tissement de leur état, par une philosophie, 
qui , chez eux , n*est que de l'opprobre ; 

Franc et boa gentilhomme , il laissait à B • 

L'orgueil d'être un vilain, d'en singer les trarars. 

IH'honoraît d'étrenoble, et toute vertueuse 
que pût être Zephira , il ne voulait pas la 
voir rougir auprès de sa mère. 

Il serait ridicule dans le siècle des lu'^ 
mières^ d'exiger d*uhe femme plus que ne 
demandaient nos anciens preux ; mais il 
est plus inconvenant de décrier un rang 
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qu'on ne peut atteindre. Voltaire qui , sans 

C9sse y parlait de l'égalité des hommes y 

osait se décorer du de , aeheter uçe terre 

qui lui donnait juridiction et une charge 

à la cour qui Tautorisait à trancher du 

gentilhomme ; il avait méprisé le nom 

à*Arouet et cru plus digne d'un grand 

poëte , de se faire appeler M. de Voltaire ,. 

sans songer que , si le gentilhomme était , 

sans raison , vain de sa naissance , le 

bourgeois est cent fois plus sot d'aspirer à 

la noblesse. 

M. de Saint-Firmin se félicitait donc de* 

trouver réunies, les illustres vertus, de 

Junon aux grâces de Vénus. S^ns ramener 

la conversation sur Zephira, sans mettre 

une chaleur suspecte dans ses entretiens y 

il savait intéresser Madame de Saint^ 

Firmin. Cette dame s'informait souvent 

des deux sœurs , et voyait avec plaisir 

l'amitié que son fils portait à Adelphi^.ella 

lui donnait la mesure de l'ame dé Saint-- 

Firmin et ajoutait à sa tendresse. 

19 ^ 
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Elle savait que Valcre adorait Fidgelia 
elle connaissait les vues de ittâcba»e de- 
Vélaré et plaignait la jeune personne , sans 
la blâmer. Alfieri satisfait de voir éôboner 
les projets de Fidgella , tourna sa cbarité 
sur Zephira ; d*un caractère plus doux , 
il la croyait plus dangiereuse ; il observait 
Saint'Firmin et voyait avec effirôi la cons- 
tance du ]eune homme. Il chressa son plan. 
Zephira ne sortait pas ^ plus simple dans 
ses goûts , cherchant le vrai bonheur , elle 
le voyait comme la suite d*une vie cons* 
tante et paisible; par les charmes de la 
société , elle adoucissait ce que l'âge avait 
de pénible pour Adelphi. Sa vie était toute 
pastorale. 

M. de Vénicux , affamé de richesses et 
d'honneurs , avait trouvé quelque méàrite 
sous les respectables appas de mademoiselle 
ie Bourg , et sacrifiant à «a manie , il avait 
la complaisance de feuilleter avec elle* tea 
ouvrages de noi célèbres, passés et futurs; 
mais y ainsi que le^cleil , dans un beau 
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jour d'hiver , chasse rétoiie audacieuse , 
la présence de Fi(%elUi avait dissipé le 
diarme qui eaTelbppait hi philososphié. 

Fidgella , boane comme Dieu, arait souri 
à ses malheurs , et , présomptueux comme 
un homme d* esprit , il avait pris pour de 
l'amour ce qui n'était que de la pitié. Uue 
déclaration avait suivi de près bkjréflexkxa 
de l'amoureux ; on l'avait reçue avec ce. 
ton q«i compatit aux écarts d'um amet 
affectée. M. de Vénieox en avait été piqvé^ 
comme un homme de qualité qui se veàt 
préférer un- manant , mais dissimulé ^ 
comme un littérateur^ ram^Mni conusue un 
poète qui a besoin. de tout le monde «il 
n'estimé que lui , il avait fugé nécessiure 
de prendre le piivti eu silence pour saisir 
l'occasion de se veng^ ; le mariage de 
Valere lui arracha des cris de jioie ^ mais 
généreux par miracle , il se à:ut satisfaite 
L'absence de sa soenur fivrait Zefxbiira' i 
dle-méjne \ ^ux ou (Irma miDiier^ Id'-éedts 
sont UB domaine oonsidécaUe. pour C99 
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Thersites , dont Tunique occupation ^ car 
leur talent est équivoque , dont le métier 
est de s'embusquex dans la fange d*Hypo« 
trène , pour se jeter sur Fauteur inxpru- 
dent et s'emparer de sa fortune. 

Il n'appartient qu'à fanny de jeter 
quelques croûtes à des hommes de génie^. 
assez complaisans pour donner un tour à 
ses pensées; mais \ol femme phiiosaphe qui 
se place au premier rang , n'a besoin d'au-- 
cun. secours et ne solde personne. M. de 
Vénieûx débusqué dès terres de Fidgella,. 
aperçut sa sœur , et fonda sur son carac- 
tère compatissant , une espérance que rien 
ne paraissait détruire. 

Alfieri poursuivant sa chimère était ve- 
nu occuper une maison auprès de ces deux 
carlins du Permesse ; cette sympathie qui 
4init les gens d'esprit en fit bientôt l^'ami 
du poëte. Alfieri était riche, il avait un 
cabriolet , une bonne table y quel appas 
pour des penseurs I Alfieri connut, sans le 
chercher , tout le génie du misanthrope 



\ 
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H sans préUmbiaires , il lui dérouU sa 
carte. M* de Vénîeux triompha, il aimait ^ 
Taveu d'un onde leva -tous les dbatacles* 
Alfim sourit de l'assiduité du poëte, il 
pensa que SaiDt»Firmin , craignant de flé- 
trir la :réputation de Zephira , laisserait 
M. de Vénienx en possession de plaire; 
^ar si le cœur n*est pour neo dans une liai* 
son , Tamour propre eta eit le #«r garant , 
et M. de Vénieux était bomme à parodia* 
le saint évangile pour brouiller l'univers. 

M. de Saint-Firmin ^ après avoir donné 
quelques jours au bonheur de 9on ami y 
accourut à Beauregaicd. Adelpfai aimait ces 
)eun es-gens, mais il estimait Saint-Firmin; 
il le reçut avec le plaisir que Ton sent après 
une lotigue absence. La joie , sous la forme 
du sourire," vint errer sur les lèvres de Ze- 
phira , elle se raj^pela les vers et le tableau , 
et la pudeur embellit son front. Adelphi 
jouissait de revoir Saint-Firmin , il n'était 
pas capable d'une démarche inconsidérée. 

Saint-Firmin s'assit près da Zepèûralet 



p«rla de la vie de Beauregard ; qii*était 
devenue Fidgella l elle recelait auprès de 
madame la marquise ( i ) de Beaalys , terre 
peu éloignée , des consolations bien néces- 
saires! Saint-Firmin soupira^ Zephirasans 
doute serait plus heureuse , elle baissa 
les yeux ; Adelpbi venait de sortir , le 
jeune homme tomba à ses genoux et lui 
peignit ^ en traits de feu , les incertitudes 
de son ame. Instruite par l'expérience , 
Zephira se leva et d'un ton de dignité , 
lui représenta qu'un tel aveu était déplacé^ 
elle n*avait pas l'honneur de connaître 
madame de Saint-Firmin , mais quelques 
sincères que pusssent être ses bontés , Ze- 
phira connaissait son rang, elle le quitta. 

Saint-Firmin sentit sa faute ; Valere 
s'était ainsi exprimé , et Fidgella était 
abandonnée I il fut désolé d^avoiv ofiensé, 
par une déclaration indiscrète , une ame 

(i) Car malgré Fabandon des titres et des raags^ 
L'orgaeil t dans la paroUse, a confenré sesbancs^ 
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t 

aussi belle ; il joignit Adelphi , lui raconta 
ce qui venait de se passer , et le pria de 
demander son pardon. 

Qn 'il faut de légers traits 9 ponr blesser sa bells 
ame. 

Saintp-Firmin aurait épousé Zephira , il 
(Connaissait sa mère ; mais lorsque Ton 
sent un cceur pourquoi le frapper ? il 
revint à Paris , plein de l'idée de voir 
Tamour vaincre la nature. ^ 

Madame de Saint»Firmin est une de ses 
femmes mixtes dont la société est surchar- 
gée, le premier bruit l'émeut, une sonnette 
Tenlève ; son fils atteignait cet âge heureux: * 
où les passions , dans une ame paisible , 
veulent être fixées , ou dégénèrent en 
froideur; d'une famille illustre dans l'épée, 1 
mais pauvre , madame de SointrFirmin 1 
avait monté un degré et trouiré un refus. 

Des orgueilleux humains le but est l'empyrée. 

Elle ne tenait donc plus qu'à uue fortune 
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honnête et à une naissance égale à celle de 
sou fils ) ou de la haute bourgeoisie. 

Elle ignorait qoe le riche TÎlain , 
Wown9 MOU «olËte for(« qm^aa Mê du ft^itrexain. 

Son fils ignorait cette heureuse dispo- 
sition. Ordinairement 

A des symptômes sûrs on connatt le ravage. 
Que le tjrran Eros exerce snr notre âge. 

Saint-Firmin étudiait sa mère ^ l'exem- 
ple de Valere lui imposait silence et ma- 
dame de Saint-Firmin a'arait garde de 
troubler la trancpiiHité qu'elle admirait 
dans un jeune homme qii*elle savait Tami 
de deux charmantes persoxmes. 

Dans cette espèce d'observation, Saint** 
Firmin n'était pas le plus fort ; sa santé se 
ressentit de cette contrainte et bientôt une 
vive inquiétude troubla celle de madame 
de Saint-Firmin. Elle ne Tinterrogea pas, 
^ ses soupirs , à des mots entrecoupés , elle 
en soupçonna la cause : vous aimez , mon 

fils. 
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iik y je le saia ,, je ne voua condamne pas^ 
qaais daijis la (urconsiaoce où nous somxnes ^ 
ja V0U5 vois dans une cruelle alternative^ 
il vous faut ujL hymen q,ui vous, rende. 
Tantique illustration de ma famille , ou. 
UflO: fortuné asse2; considérable pour vous 
nstainlenir dans une boaoïçable obscurité ; 
y(His< m/Si connaissez , îe- ne puis consentir 
à>. ce qui sortirait 4e;C0 cercle» 

Excellente^ mère t vous me comblez I 
dans ce temps m^atheureux , je ne puis 
aspirer à une forlu ne» y que Ton .n 'acquiert 
qu*en transigeant avec Phbnneur ; sous la 
régne de \é, sagesse y je pourrai revenir à 
d'àutfes' sentiènens; 

< 
Dans V'tefeait , aul ne peot péaéCMvtc 
. Il) 9ii)C||t , <e{|Biidiiftjlr». qw'fai^^ renQOQlr^c. .. 

Aujourd'hui y je me ço^aipn^ auji^ant, ^ 
maift ai-jer ]3|69oiii> de vous.nonvmer ceUo 
q^e^mon eiaeim d^ut-ch^sirl JieiVous entende 
mon fii^f.et vous ay^z^d^a^riné; mon cœur. 

20 



( 23o ) 

• Quoi I ma mère I vous croyez ? . . . Hé ! 
qui pouvais-je choisir qui s'alliât mieux à 
mon cœur , qui pût plus solidenient élever 
Fédifice de notre bonheur l Oui , moncbfer 
fils , Zephira est Tépouse de mon choix , 
j'avais lu dans ton ame ; à travers cette 
couleur de désintéressement que tu donnais 
à ta conduite avec ces jeunes p^sonnes ; 
j'ai vu , mon ami, j'ai* vu percer le trait de 
l'amopr et dès lors j'ai nommé ta femme. 
Ma mère, ma mère 1 arrêtez, de grâce*. • 
je suis trop heureux. . . Au nom du ciel 
ménagez votre fils i 

Ivre de plaisir, comblé de joie , Saint- 
Firmin était muet , sa bouche collée sur 
la main de sa mère , un genou en terre , 
il ne pouvait peindre soa ivresse qu'en 
serrant cette tendre mère. Il est bien des 
mères au mionde , mais bien peu comma 
cette aimable femme. 
' Rehdu à' son caractère , ^ Sain t-Firmin 
demanda à sa mère si ce sacrifice lui était 
difficile; il est dans la nature d'aimer. 
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mais la société a des lois qu'on ne viole 
pas impunément. Madame de Saint-Firmin 
le rassura. . 

J'ai osé, madame, lui dit son fils, 
certain de son bonheur , j'ai osé entretenir 
de mon amour l'aimable Zephira , je me 
suis même oublia , jusqu'à. .. lui... oiSrir... 
ma main I . . . Cette conduite était témé- 
raire sans doute y mais madame de Saint- 
Firmin l'eût approuvée ; madame de Saint- 
Firmin sourit , Saint-Firmin appela son 
jockei^ il brûlait de voir couronner un 
amour si long-temps respectueux. Madame 
de Saint-Firmin lui demanda s'il lui refu-» 
sait d'être de la partie ; son fils lui baisa 
la main. . . . On partit^ 

S'il est permis de tuer un cheval y c'est 
à la canaille , ou dans les transports de 
l'amour ', le chemin de trAis mortelles;^ 
heures fut parcouru en cinq quarts ; le 
jpckei eut besoin d'une grande heure de 
repos, avant de songer à son cheval. 
Zephira , à sa croisée , rêvai t à sa sœur , elle 
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soupirait Elle pensait >à 'l-a^u in 

matin. . . Elle réfléchissait -, n'fiflrofU^dte 
pas le sort de Fidgella l Saint-Fii'miti «M 
plus circonspect , 'Si les bienAÀttnces lui 
ititerdisaient cet hymen , il ^^6tîl ^ptts osé 
en parler ; deux mois d*un inaltérable res- 
pect s6nt le plus «ûf garant die éb, aitioé^ 
rite ... • Elle souriait; ituidame àe Saint- 
Firmin a mis une franchise que madame 
de Yélaré n*a point montrée ; madame de 
SaintrFirmin m* estime donc I elle ne se 
ferait pas nn jeu de mes tourmens. . . • 
Toutes ses pensées donnaient à sa figdtie 
une teinte de satisfaction qu'elle ne eoi!^ 
naissait plus depuis long-temps. 

Involontairement , elle laissait ses yëu5c 
errer sur l'avenue du château. . . Une voi- 
ture paraît dans te lointain ;"rfeto We peut 
rintértesser aux voyageurs et' cepttâdlâm 
elle la voit accourir avec plaisir. . . 'Elle 
n'attend personne. . . XJii secret ."preSsen- 
timent l'attache à ce cabîidlet... H apprt)- 
che , elle prend une lorgnette. . . . C'est 
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madame de Saint - Finnin et son fils ! Un 

il 

fauteuil était là. . . 

Adelpbi ne sut à quel motif rapporter 
rhonneur d'une telle visite : il reçut ses 
amis avec la délicatesse de Tamitié. 

Car dans ce Paris seul , oii pense du bon ton , 
De traiter ses amis , comme gens sans façon. 

Saint-Firnain instruisit Adelphi de Tin- 
tention de madame sa mère, puis il monta 
à l'appartement de Zepliira« . . Elle avait 
repris ses sens et sentait qu'il était ridicule 
d'attendre madame de Saint-Firmin ; elle 
respire des sels et ouvrit là porte... Sainl- 
Firmin la salua j lui présenta la main et 
la conduisit au salon. Fer^iettez à votre 
mère , ma belle amie , de vous serrer sur 
son cœur ', elle s'aperçut de l'émotion de 
Zephira. . . 

Alfieri épiait les habitans du château ; 
en se promenant avec le poëte, il réfléchis- 
sait sur la conduite de Zephira \ l'absence 
de Saint-Firinin lui rendait la vie : mais 

50 * 
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il craignait quelque retour de là part de 
sa mère ; depuis plusieurs jouri i) ètàîi fott 
content de la solitude de BeauVegard; le 
lévrier était aux aguets et sous prétexte qUe 
le site était propre aux castatiqiies accèà , 
il ne quittait pa? un tertri» qui s*élevait 
à dix pas de la.griUe. £b >o})s«ivant,, en 
rumipant y M. de Vénieux g'était posté sur 
son belicôn , quand Thèureux éabridlèt se 
fit entendre ; il reconnut M. dé èàinl- 
Firmin et sentit le coup ; mais soit jalou- 
sie d'amour , sôit qu*il n'y songeât pas , 
M, d*Aïfieri ne sut rien ; M. de Venteux 
sourit à sa vengeance ; il se jeta dahs le 
salon ; il interrompit la scène et s*avan- 
çant près de Zepliira , il lui déclara , d^^uil 
ton plaisamment inspiré y que , flans les 
termes où ils en étaient , c'était une insigne 
lâcheté que de donner sa 'main a un hotnme 
trompé. On jugera de Fétannement des 
trois actears* Madame de âaint-rirmia 
regardait son fils ^ Adelphi observait sa 
jpupilie et Zephira sui^rise de tantd^audace, 
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était tttufettè. Samt - Fifiùin tontaiâssàit 
lîame au Ttôûbàd6Uf • iî l'^^lrôchii , lii 
sierra là maiïi éllûi appf it '^ù'ùti hotuxiié 
'àe <56n tipêcè était feitpdur éWt yehiièfù^ , 
(^ùè , liâDè îe cas TCbn*tfaîî*e , il éavait de 
quelles Bspéf'àûcei î! 'dé^ît «e ïityûVrit. 
0écdncerté'd'uiitôtiààqMlêêéilié ne devait 
pas s'attendre, M. de Vé'ùîéux s'empt^sèa de 
laisser le bonliéur au ïnilieu "At gens fhils 
pourlèiconiiïiître. Sàitit-fiffliîii ït Télôge 
de de petit Ch}sitiér*eX le b^iage «Mvapora. 
Mâdatne de Sainl-Fltuiin embrassa Zephi- 
ru , eileTasâura dé sa cfôttstante ëslliibe , 
et l^un ton pteiit tte boti té , elle fit Thîè- 
tcfil^ dé cèftté béflé CHô et de Ms titrés 
àl'estirtre piàbliqtife. Sans doute il ^art de 
ittkgtnfiqires mayéàs dé !a manifesifer, iJiafis 
la puissance du coetir est cbntratiée pkr 
tfeUfe du temps. Zephira â^srait mérité une 
ôtatûe , dâbs ée niOttifettt , bii he trouvait 
d'atitlrfeaftîsteqûéra:niôuf; Zfephira to'inka 
tfu?r getiônàfx Àe tnadàln!é ^dè St.^Fittnm , *t 
de douces larmes mouillèrent isfés 'ftiàîit& ^ 



^ 

^ 

^ 
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cette dame la releva • la serra^ dans ses 
.]>ras et lui demanda si elle voulait acœp- 
ter rhommage dont l'univers avait chargé 
Saint-Firmin ; elle baissa les yeux , le 
plaisir vint colorer ses belles joues. Ma- 
dame de Saint-Firmin fit un signe à Adel- 
phi ; je suis venue , monsieur , lui dit-elle. , 
connaître les sentimens de votre divine 
pupille , ma fortune est égale à la sienne 
et si le bonheur peut exister quelque part ^ 
je le crois auprès de Ja vertu ; j'ai donc 
l'honneur , monsieur , de vous demander 
votre pupille au nom de mon fils , je ne 
crois pas leurs caractères assez opposés pour 
_ redouter les dangers des illusions : elle se 
tut. Adelphi était près de sa pupille et St.- 
.Firmin près de sa mère : ce jeune homme 
froid comme lorsqu'il est question d'une 
union de rapport , laissait tomber ses 
yeux sur ses genoux et ne paraissait 
pas occupé de ce dont il s'agissait. Zephira 
était dans l'agitation , ordinaire en ces 
circonstances. 
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Aflel^ïi lie pouvait ^dbufl'et Ôè la sincé- 
rité àeces propbsitîortis, mats la fortune 
de mademoiselle AllieH était partrtgée , 
et pouvait-il consentir à âonner une terre 
«tërile ? Madame de Saiùt-ïirmin flèviha 
ses perplexltéâ , elle conÀaissail la position 
de ces deux demoiselles , élîe hiisèait à 
Fidgella la portion de sa soeur. Son fîh 
l'eut épousée dans l'indigence 1 l^oînîne 
épris ne calcule point. St.-Firinîn quitta 
soniinmoi>rU4;é pour tomber aux pieds de sa 
tnèce : qaxe' vous conliaissez bien vo(r^£k 1 
ô ma mère , ma reconnaissance I . . . • 
Il n'en dit pas plus. 

Aussi noble , Zephira reprit d'un ton 
doux, modeste-et plein de dignité, qu'elle 
ne pouvait céder à de semblables condi- 
tions. Le patrimoine de Zephira deviendra 
celui de son époux , ou elle restera dans 
sa solitude. 

Nous vous cédons , dit en souriant , 
madame de Sainl-Firmin , oui , vous aug- 
menterez la fortune de mon fils , votre 
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cœur n'aura pas à rougir de V^doptioa et 
moi je ne devrai pas à ma bru le plaisir 

de la nommer ma fille. 

» 

Vous me donnez la mort , madame , 
s'écria Zephira , tant de tendresse .me 
confond , soyez ma mère I . . . ,Je savais y 
dit madame de Saint-^Firmin que Ton ne 
peut refuser une bonne maman. 

Le notaire parut et dressa Iç code^de 
l'hyménée. 

D'an grand historien , <][aelq[ue soit le génie , 
Il eftt toujours de trop , lori^e V<m M mari*;. 
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CHAPITRE XIII. 
Pas de séçérité. 

De perfidies conseils , des dehors sédnisans ! . .. 
On prendrait dans ces lacs, d'antres qne des 
enfans. 

Jl LUS d*espoir , la sottise était abattue \ 
d*un coup-d'œil la félicité aveuglait l'en- 
vie 9 ainsi qu*â Taspect d'un héros , une 
horde insolente disparait; à l'aspect de la 
vertu le méchant fuit consterné et* écrase 
les serpens dont les replis ceignent son 
CQrps hideux. M. d*Alfieri renonça à ses 
projets et courut à Paris ^ ensevelir sa honte 
dans les orgies financières. M. de Vénieux , 
désespéré , ferma de nouveau sa lucarne , 
et savourant à son aise le plaisir de détester 
la nature , il se renferma pour un mois dans 
ie secret de son ame , ou son génie 
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prépara un liçre sur la décadence des arts , 
l'oubli où Von laissait les gens de lettres , 
et les çices toujours crois^sans de la société. 

Tandis que , guidée par là simple in- 
nocence , Zephira voit le ciel récompenser 
l'héroïsme de la vertu ; que fais-tu, jeune 
Fidgella \ tu fuis une retraite où le bonheur 
accourt sûr tes traces : ta sœur est au eom^ 
ble de ses vœux , et toi jeune imprudente 
tu cours comme une insensée, tu franchis 
le pic de la vertu , tes jreux sonjt fn^ggé» 
sans Qti:e éblouis, à ra^etd'un précipice;; 
la, terra, feilUl , uue^ bra^cbfj pjirasite te> 
sputient un ius^giAïa. Tu e3 l'objet idesi. 
i^q^uiétudes de ceux, qui. te. cbé.ri8;»eut eJL, 
fauJUiat aux pieds les lois deUgiudeur.,^, 
de. r^mitié , tu souris de? tous les/ lieofs. 
et ïuejfes le,, iwajteilu dauftl© temple de riar 
nocènce. 

Madame^ de, Beauljs avait oondiût Fid- 
gella dans ^ ter^^e , elle déplo3fait les, ri- 
chesses 4çJ*élpq^e.nce., pour déiruire dans . 
cft jpjuie çioeux;^. jusqu!au..aouyçnii:.de Va- 

' 1ère, 



( Hi 1 
1ère ) amour irrité , vanité ^ orgueil, tout 
servit ses desseins. Fidgellaraimait encore, 
car on ne renonce pas sur-le-champ à d'ai- 
mables illusions. Madame de Beauljs invo- 
qua les plaisirs , et tout ce que Tart a d'at- 
traits , embellit les jours de l'innocence. 
• Encore jeune et femme charmante , 
aourrie parmi les grâces , madame de 
Beaulys était chérie -dans le canton -, sa 
maison était le rendez- vous de la jeunesse 
brillante, le nom de Beaulys électrisait 
tous les cœurs I ! I le voyageur magnifique 
ne uiontait pas le coteau sans lui porter 
le tribut de l'admiration publique. 

Depuis long->temps elle avait annoncé 
à sa cour une déité nouvelle , mais en 
gardant* le silence sur son nom et son rang. 
Fidgella trouva à Beaulys un cercle bril- 
lant d'admirateurs ; ce n'était pas , il est 
vrai , les Frédéric , les JSTe/ir» , les Charles 
et les mille et un papillons dont le brillant 
rehausse la beauté pâle de nos citadines 
du jour ; mais si les galans de. Beaulys 
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n'avaient pas Texquis de leurs rivaux , 
iU saviûeat auasÂ^ appeler les pl^sirs. 
. Fidgella connut encore des jouissances , 
mais elle pensait toujours à Valere et aucun 
de ces fauj^a ne ramenait Villusion. 

Beaulys sentit qa il £aUait ua grand re^ 
mède à un mal aussi opiniâtre ; d'un coup- 
d'ceil toute la troupe dea ris viUi^eois s'é- 
vanouit ei nous allâmes coucher au temple 
é,e Vénus , . séjour digne du lieu où il 
9'élève ; noua acrivâmes aux Champs-* 
Eljsées â l'heure de l'amour» 

Mitti^ petite friponne de Camériste , (l) 
reçut la brillante Isménée et sa jolie com- 
pagne dans des «ppartemens délicieux ; un 
diner délicai délassa nos voyageuses ; le 
Moka f are et le Tokaih?ûlanl , disposèrent 
les espriia â d'amoureuses incunsioiis* Vê- 
tue en provineiale cossue , Isménée monta 
un phaëton, divin et descendit notre jeune 
amieà l'opéra. Point deacènes, point d'édat. 

( I ) Kom que prennent les filles de chambre 
du h on ton. 
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Sioiipl* reo^naaissanee , on Yonlali «'essayer , 
£ty d'an trop brassa éclat on «Itt pn a^efXraTvr. 

Nous rentrâmes à minuit , un souper Bn 
nous attendait -, en galans chevaliers un 
essaim des adorateurs de la belle Isménée , 
ne manquait jamais de pousser jusqu^à la 
petite maison ; enchantés de sa présence 
à Paris ^ ils é'inscri virent, et une douzaine 
de ces jolis , reçurent leur déesse. La pré- 
sentation inattendue de sa jolie compagne, 
^ fit un efièt superbd sur ces damois^u^t, 
mais en gens habitués à ces gaietés de Cu- 
pidon , il firent cortège ; le temple de Gnide 
devint le berceau de Bacchus. Les corn- 
plimens , les bons motâ, les madrigaux 
saluèrent nos dames. 

O tous! la plus bello des belles ^ 
Vous ne menaces pas les cœurs j 
D'amour , nous courons sur les ailes , 
Votre main dëdaigae nos fient» : 
!N'aves-Ton« asses de pnissancfl ? 
Doutes-Toas de vos attraits ! ! ! 
Mais Tamour , sans reconnaissance , 
Contre tous tournera ses traits. 
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S'ëcria Ladislas , en regardant Isménée : 
vous avez tort , lui répondit-elle , je suis 
toujours la même ; mais il n'est pas naturel 
que 5 toujour3 , je tienne le sceptre que vou 
avez daigné me donner. 

Oui , sans doute dit vivement le prince 
Charles , récemment tombé des bords du 
Dnieper aux pieds de la belle des belles^ 
oui sans doute, et je dépose sur sqs genoux 
l'honneur de la Germanie et lui fais hom- 
mage de Tillustration de l'antique famille 
des CarloH^itzki. Monseigneur , me par- 
donnera , dit Te jeune Alfret , si je me 
dé^clare le rival de son altesse sérénissime , 
mais Isménée la possède, elle est le but 
de son voyage , et monseigneur sent que 
S. A. S. ne peut se dispenser d'être galante. 

Le prince sourit du bout des lèvres et 
versa le vin du Rhin. Fidgella ne connais- 
sait que ses amis, et cette nombreuse 
société Tétonna d'abord : elle levait ses 
beaux yeux surpris sur celui que l'on qua- 
lifiiait de prince et n'osait ouvrir la bouche. 



( h5 ) 

C'était un petit homme , de figure pa^»^ 
bie , fait sur le modèle des Eugène , des 
Gèçres et des Masserano : ajattt plus d|e 
qualiié que d'esprit y un peu peuple et 
ne figurant dans la société qu'à l'ombne 
de l'écusson. Ladislas 8*apei*çut de la gâpe 
de Fidgella , il se leva de table et entraîna 
ses amis. 

Le prince désirait entretenir Isxnénéé , 
mais il n'osa trancher de l'homme à bonne 
fortune ; il se promit de venir à l'aurorff 
à la Laiterie. 

Fidgella se jeta dans les bras d'Isménée^ 
et ses jeux'pdgttirent l'incertitude de son 
ame. Beatilys hii sourit ^ elle la conduisit 
à son appartement. 

Au lever de l'aurore , Isménée entra 
chez sa jeune amie , elle reposait ; elle 
mit une parure sur le fauteuil et enleva 
les atours de la veille. ..... 

L'innocence sourit au père du jour, elle 
jeta les yeux sur ce qui l'envirçnnait ., elle 
était étonnée, elle ne sentait plus son 

ai * 
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cœur ,* le plaisir s'eu était emparé ; elle 
quitta le vaisseau (i) , elle examina Tap- 
partement ; hélas ! ce n'était pas celui èe 
Yalere» . . . Une robe fixe ses regards et 
un charmenouveau , Véblouit : le luxe avait 
choisi l'étoffe et l'amitié en avait soigné le 
travail. Isménée vint donner le bon jour 
à Fidgella e\ la chercher pour le déjeuner. 
Le Prince et Ladislas l'attendaient, S. A. S. 
s'avança avec grâce et lui décocha un ma- 
rant un peu germanique, auquel on ne 
fit nulle attention ; Ladislas éclipsa le demi 
dieu et le 'sourire donna Fidgella aux 
amours. Ladislas avait tout le séduisant 
de Valere » il y ajoutait le karillant de 
Rosier (2). 

Charmée d'amuser Fidgella, Isménée 
monta en calèche, et l'on alla diner à 
Malmaisoh , c'était alors le théâtre . des 
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C!a)Fils d'un «ihirur^ea de Paris, quetouieslef 
fdOuxics 0c disputent. 
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plaisirs àe la bdnne compagnie * on ren- 
contra les amis d*Isménée« Fidgella fut 
encensée, et plus d'un madrigal célébra ses 
beautés. Nos chagrins étaient évanouis , 
Ladislas avait effacé Valere en reproduisant 
ses traits. Beauregard même. . • L* ivresse 
d*une liberté séduisante remplissait notre 
ame. . . Ha I le plaisir de triompher d*un 
perfide t mais il fallait un mentor. 

Le dîner fut agréable. . . . On j jeta de 
Tesprit y mais. . . On quitta Silène pour 
Fhébus et Ton descendit aux Français. 
La troupe des aimables courut emprunter 
à Piron et â Grain , de nouvelles gfaces. 

Sous ]es doigts de Piron , le magot de?ieiù 

beau ; - 
Le Prince est un Phébus , de Grain , sous le 

ciseau. 

Ladislas était Técuyer de Fidgella, qn*i\ 
n'avait pas quittée , et S. A. S. donnait 
le bras à Isménée, Monseigneur avait une 
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loge grillée , Fidgella le teint animé des 
roses du plaisijr folâtrait avec ses amis; une 
loge s'ouvre avec fracas , Yalere parait 
entre sa mère et Adèle de Montclare ; 
Isménée la vit la première , elle voulut 
empêcher Fidgella de tourner les yeux de 
ce c6té , mais le cœur avait devancé la 
pensée; Fidgella tomba dans les bras de son 
amie. Isméné^ la soutint , et animant sa 
voix de tout le feu d'un amonr propre 
offensé , elle fût passer dans cette jeune 
ame la haine quç fait naître une perfidie. 
Ladislas redouble de soins , ses yeux pei- 
gnent la tendresse , it est mue%^ mais qu'il 
est facile à comprendre ce langage divin ; le 
plaisir triompha du sentiment* 

Suivant l'usage , on sortit au dénoue- 
ment , et quelques sublimes que fussent 
RaUcourt ou Desgarcins , on courut chez 
Tortoni, 

C'était dans les belles soirées de sep- 
tembre ; une foule de merveilleux parait 
le nouvel Amathonte ; Fidgella était char* 
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mée et communiqua à ses amis Tivresse 
de son ame ; cependant un trouble secret 
Tagitait en traversant Taille du sentiment : 
elle n*osait 8*en demander la cause. 

Valere, en homme du jour, parcourt la 
salle y un léger bruissement le conduit à 
la loge de S. A. S. il reconnait Fidgella et 
resté stupéfait. Fidgella à Paris I se dit- il, 
hé qu'y fait-elle l je ne vois ni sa sœur , ni 
Adelphi; il lorgna les personnages et nomma 
Ladislas ; le prince , homme très-connu 
par ses aventures amoureuses et madame 
de Beaulys , la foule s'écoula ; il écouta , 
redoutant d'en trop! entendre : Fidgella 
éclairée par Isménée livrait à l'oubli celui 
qu'elle traitait de perfide ; il vil Ladislas 
dans l'attitude d'un amant : il connut la 
source de ces trahisons ; il eut horreur de 
la Conduite d'une mère ... et de la faiblesse 
d'un cœur qui, il osa se l'avouer, lui 
devait tout : plus de remède , tout était 
perdu y mais il voulut anéantir Tincons- 
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tante beauté : il ne la quitte plus ; il la 
voit entrer au Palais-Royal 

DêMi$ cet infamie lieu que la vertu dédaigne , 
Où , êouB les traits d^Iris le brutalisme règne» 

Il s*avança doucemept^ et lui dit à voix 
basse, « j'ai donc bien fait, mademoiselle, 
d'écouter la raison I » Vpilà donc la cause 
de son trouble ; cette voix lui est bien 
connue ; la vertu , l'amour renaissent 
dans son cœ^r ; elle veut arrêter Valere , 
il est loin ; elle succpmbe sous mille senti- 
inens divers. 

Ladislas a entendu ^ il se retourne , il 
voitValeres'éloigncr; ilveut le poursuivre, 
mais son amante a besoin de lui. Le plaisir 
ne compatit point sur les sottises de l'hu- 
manité ; on rentra ; le Prince et Ladislas 
saluèrent Isménée. 

L'attentive Beaulys donne ses soins à 
Fidgella^ lesommeil la seconde. Les songes 
aimables rendent le calme à. son cœur ; 
Valere lui appai^ait , mais armé de toliies 
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les fureurs de la jalousie ; elle s'éveille 
remplie d'effroi. . . . Ladislas , le bon La- 
dislas surprend un premier regard , et Vftlere 
est encore oublié. On déjeâne auprès 
de son lit ; le Prince se fait annoncer et 
les milliers d^aimftbles doftt se compose 
la cour d'kménée, le» enlrainenl à Ver- 
sailles. 

Dans ce joli ^s^ jour. dont ehft^e citojcn » 
Wof&e un nouTesn Bnitus sans iite homme de' 
hiitm. 

Nous descendîmes à l'hôtel de S.A. S. qui^ 
comme les demi-dieux aime à être partout ; 
sans doute monseigneur avait souvent de 
ces caprices car nous fûmes reçus en gens 
attendus. FTous parcourûmes le parc aux 
cerfs , Trianon et Marly. 

Oa eiLt Yu dans Marly , les Hnns, \»% YkigoiU • 
Qu'on ne pleurerait pas , sur de plus cuisant maux. 

A Marly, monseigneur n'avait point 
d'^hôtel , attendu que les maisons les plus 
belles- appartenaient à des^ amateurs ; notis 
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allâmes frapper chez S. £. le citoyen pré- 
sideat de T administration municipale ; le 
citoyen Deschamps , faisant pour Tabsenoe 
du magistrat , nous reçut dans la Maison 
commune ; et comme le sans façon ' est 
le ton des premiers d'une république , il 
épuisa tous les Chepets du lieu. S. A. S. 
qui , quoique sans bons sens , n*était pas 
sans esprit , ne put , quoiqu'il tranchât du 
grand seigneur , tant qu*il pût , s'empêcher 
de sourire du Départementalisme du mo- 
derne Bailli. Nous dînâmes à Tharmonie 
de sept à huit musiciens que le messager 
de la République avait arrachés des greniers 
de Versailles ^ la nuit nous força à nous 
séparer de Tobligeant représentant du ci- 
toyen président. S. A. S. lui donna sa main 
à baiser, vingt roubles pour les pauvres et 
lui fit l'honneur de l'inscrire sur ses tablet- 
tes. Comblé , le magistrat ordonna de 
mettre le feu à quelques brandons de paille 
etj'on nous reconduisit jusqu'au port \ nous 
entendîmes même le citoyen magistrat , 

donner 
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donner au poète du lieu , le citoyen Ma^ 
thieu y Tordre de consacrer dans une épita-^ 
phe rhonneur que la commune avait reçu 
d'un puissant prince de l'empire des Polo- 
nais. 

La peste soit des importuns ! s'écria le 
prince , se livrant à sa mauvaise humeur ; 
sans ce maudit agent municipal et toute 
son idioie commune, l^ plaisir aurait égayé 
le diner et nous aurions pu mettre l'amour 
de la partie , âjouta-t-il en riant au nez 
de Fidgellà -, le cocher heureusement avait, 
pénétré nos intentions ; le g&Iant citoyen 
Deschamps avait cru devoir enivrer le valet 
par honneur pour le maître, el maître Meù» 
nier y premier oocher de monseigneur, fit 
passer son ame dans les âmes de messieurs 
Bijou et Favori. 

Nous^ arrivâmes avant minuit aux 
Champs-Elysées et nous volâmes au cabi- 
net de toilette; un concert nous attendait; 

quelle surprise I une robe de tulle 

brodée argent et or ^ une guirlande de 

22 
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roses partant de la taille et allant se perdre 
dans une queue de paon ; une Joséphine 
en dentelle , dont les pointe^ étaient ornées 
de perles ; un diadème composé de trois 
antiques uniques montées en diamans : 
qui a mis cette parure chez Fidgella l le 
galant ^ le délicat , V inconnu , le grand 
Ladislas ; c'est pour Fidgella , on n'en 
peut douter : elle contient à peine sa joie : 
dauis son ivresse, ses jambes fallissent , 
elle, s'assied ; les yeux à la rober ! C'est 
pour moi î c'est pour moi 1 . . xnais m'en 
parerai-je l le puis-je l le dois-je \ Isménée , 
psurée comme Junon , le jour que Jupiter 
la déclara reine du Ciel , vient dissiper 
s.e3 scrupules. Hé ! quoi , mon amie , 
lui dit Fidgella , je me parerais de vos 
dons \ sans doule , répond Isménée , la 
mode et un certain monde exigent ce luxe 1 
mais mon état 1 répondit Fidgella^ n© 
coiinaîtra-t-on pas bientôt ma naissance 
et ma fortune { l'estimç publique . . n'at- 
teignit jamais notre sexe , répondit I&mé- 
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née ) tout nous est perifiis. Les femmes 
ne tiennent à la société , que par les lois de 
la galanterie *, ma fortune et mon rang vous 
mettent à Tabri du doute. Fidgella n'était 
pas convaincue ^ elle regardait sa parure 
avec des yeux de plaisir et n*osaity toucher. 
Ladislas fut annoncé. Hé 1 monsieur venez 
donc , lui dit Isménée , dissiper Jes craintes 
de cette aimable enfant. Quoi , madame , 
dit-il , en regardant Fidgella , mademoi*- 
selle songe encore à l'instant. . . Oh l non^ 
s*écria Fidgella , confuse de retrouver de 
Famour pour Valere , ce n'est pas cela l 
non , non , interrompit Isménée , qui. vit ce 
qui se passait chez Fidgella , mademoielle 
ne croit pas pouvoir mettre cette parure, r. 
mademoiselle ! Vous me .... .s'écriîi 

Ladislas avec chaleur Fidgella le 

comprit et , avec dignité , lui dit , que ,- 
si elle avait dû refuser ce qu'elle croyait un 
don de son amie , elle rejeterait à plus forte 
raison ce que tout homme aurait Tinsolence 
de lui offrir. Ladislas ^ désolé, tomba à ses 



mmim^im 



( 256 ) 

genanx et la supplia de ne voir d*aci(re 
intention que celle â*un ami d'Isinénée, 
jaloux de participer au plaisir qu'elle 
répandait. 

Les yeux de Ladislas étaient tendres , 
la crainte de Ta voir offçnsée y leur don- 
nait une teinte de langueur ; il implorait 
son pardon , ei sans quitter son altitude , 
il pas^a au doigt de Fidgella une bague 
magnifique ; Fidgella cru revoir. Valere^ et 
Ladislas fut pardonué. 

Ladislas sortit el Fidgella se mit à sa toi- 
lette. Isménée la parait en souriant, la char- 
mante enfant regardait avec plaisir chaque 
atour ; elle ne jouissait pas, cependant , 
quelquechose^ qu'ellene pouvait compren- 
dre, lui disait qu'il n'était pas bienséant de 
recevoir d'un inconnu ; Isménée vit son air 
sérieux et voulut la distraire en lui passant 
au col Tordre de Trajan en diamans, àcette 
vue elle pleura de joie ; vous croyez donc 
mon amie, dit - elle à Isménée , que je 
puis accepter les dons* de Ladislas l Je ne 
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le vois que depuis hier ! sans cloute , ré- 
pondit Isménée , avec d'autant moins de 
crainte que c*est de ma main que^ vous le 
prenez •, mais , ma chère , je croyais que 
ces sortes de présens ne se faisaient que 
lorsqu'on voulait unir son sort à une 
femme X cela en est le prétexte , ma belle , 
\ lui dit Isménée y et je connais Ladislas , it 
' a de bonnes intentions. 

Fidgella fut satisfaite , elle mit là der- 
nière main à sa parure et embrassa Ismé--^ 
née ; je me croyais malheureuse lui dit-elle, 
mais j'avais tort ; le ciel me conduisait an- 
port , sans que je me doutasse que je fusse 
sur la route, et Isménée en est le but : ho ! 
mon amie ! combien je vous dois I sans 
vous , livrée à un fol amour , je retombais 
dans un abîme de maux , et le cruel e]i< 
souriait. 

On se rendît rue du Hasard , on devait 
y entendre la fameuse Ciaàomelli , et ]/b 
jeune et séduisant Elleçiou devait faire- 
assaut d'amour avec le célèbre Garât, La^ 
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dislas nouB donna la main et nos oreilles 
furent perdues pour la superbe Euterpe. 
S. A. S, aperçut ces damçs et vint les 
saluer ; il était dans le brillant de sa di^ 
gnité ; ses dames furent remarquées. Une 
exclamation flatteuse troubla rbarmpnie, 
on ne s'occupa plus des virtuoses. 

Une diTitie main \ b^ ! celle de Lecomte ! 
]S^eût pas à Phébus même , épargné cette honte. 

Le concert finit qu'on ne s'était pas 
aperçu qu'il y eut là des artistes ;Xadi&- 
las et le Prince nous conduisirent à notre 
voiture 5 mais af ant d'y monter , il, nous 
présenta un homme de mérite ^ de ses 
amis et ) à notre grand étonnement , nous 
vîmes l'illustre , le célèbre , le grand M. de 
Vénieux ; il salua Isménée et lui fit de 
irès-galans complimens sur cette heureuse 
rencontre , et lui demanda la permission de 
nous présenter ses respects. Nous le con>^ 
naissions et nous sourîmes. . . 

Seules «dans leur voiture^ Fidgella re« 
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marqua avec complaisance la conduite de 
Ladislas ; elle croyait ne lui être pas iur 
différente. Isménée Tassura dans cette 
idée. Fidgella lui demanda si elle pensait 
que Ladislas voulût l^épauser. Isménée 
n y vit aucun doute- et ce qu'avait fait 
Ladislas jusqu'à présent, justifiait cette 
pensée. Nos deux amies rentrèrent , Fid- 
gella charmée de Ladislas et Isménée en- 
chantée de la tournure d*esprit de son 
amie. 

Elles dînèrent en tête à télé* 

Tête à tête entre deux beautés -y 
Lecteurs cela semble à la glace ; 
Cependant, que de voluptés ? .. 
Oh ! bien sourent J'ai ru la placé. 

Après le café on songea à rhôtel de 
Richelieu* Mitti , en adroite fille de cham- 
bres , ne tarissait pas sur Télégancq dos 
costumes ; Fidgella effaceriut la célèbne 
Fanny , qui faisait milleheureux à aoi^Kttip 
ans. 
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Enivrée de bonheur , Fidgelk passa 
dans un boudoir ; elle se jeta sur Toto- 
mane et livra ses charmes au verre reper- 
cutateur : 6 Valere ! quel nom prononcé-je? 
Tingi'at ne mérite plus de vivre dans ce 
cœur. O La. ..... la parole expire. . • . 

Le fripon l'avait entendue , il parait et 
surprend sa déesse dans ce désordre char- 
mant. . 

Ladislas avait le costume qui paraît 
Tamour, le jour si fatal à Phyché. Il tomba 
à ses genoux et lui demanda si ce jour ver- 
rait couronner sa flamme. Fidgella le lui 
promit , quand il aurait obtenu de sa fa* 
mille un consentement à leur union ; pour 
elle , son tuteur ne lui refusait rien. 

Ladislas fut un peu surpris de cette chute ; 
il crut qu'il avait trop écouté l'expérience ^ 
oh se rendit au salon, et l'on courut à Ri- 
chelieu. Ladislas sentit qu'il ne ppiirrait 
triompher que sous le masque de l'hy- 
mén^e ; mais il avait la certitude d'être 
complètement heureux , et il se résolut à 
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la constance. Partout où paraissait Fidgella , 
elle é[ail admirée ; l'amour propre appuya 
dans. le cœur de Ladisla^ les projets de 
l'amour. 

Fidgella renversa l'empire de toutes les 
déesses de RicheUeu ; mille agréables goI- 
licitèrent l'honneur de samain , et Ladislas 
quoiqu'amaut , 1« lauçe dans le tourbillou. 
Isménée suivait de l'œil sou élève ; elle 
fut enchantée de la voir cédant à la sé- 
duction. Jeune encpre et brillante de ce» 
attraits qui captivaient dam les femmes 
célèbres du grand siècle , Isménée , mar- 
quise de Beaulys , se donna k ses «dmî- 
rateura. 

Ilot d'uiaga, 
Qasndoii«mBgc, 
Deselivreraui folâtres plaisir* ; 
Et l'iDEensée , 
Seul* il la peusée , 
De modérer, de modérés désirs. 

En homme qui connaît la route de 
Cjihère , Ladislas avertit Fidgella ; ou 
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chercka légèrement Isménée ; l'hôtel de 
Ladislas était près, il le proposa ; Fla- 
gella accepta : et T imprudente, livrée à ses 
sens , pénétra chez son amant par une anse 
déserte de Gnide. 

Ladislas l'introduit dans un charmant 
pavillon , isolé au milieu d'un vaste jardin. 
Rivale du boudoir d'Isménée , la chambre 
de Ladislas était le temple de Vénus. Un 
lit ch^prmant en forme d*autel faisait face 
aune croisée qui donnait sur des )ardins dé- 
licieux. Fidgella enivrée se récric sur le joli 
de l'appartement ; chaque meuble obtient 
un hommage ; mais à la forme du lit , sur- 
tout, on donne mille éloges ; éblouie parles 
idées de là situation , ellecroitêtre Vénus, et 
nommant Ladislas, son Adonis, elle veut ^ 
par un groupe nouveau , représen ter la dées se 
des coeurs. Ladislas saisit son idée et copiant 
les attitudes les plus voluptueuses, il obtient 
l'illusion. Novice pour ces sortes de scènes y 
laprofanenesent pas que le marbre fléchit et 
que l'immortelle disparaît dans un nuage. 
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L'éclat d'une bombe réveilla nos amans • 
fusées , pétards , gerbes , jetèrent Ladislas 
dans un désordre funeste à l'amour. Il tira 
le voile sur le sanctuaire et sonna son qffif* 
deux. 

Madame de Vélaré , dont l'hôtel était 
voisin , donnait une fête à l'occasion du 
mariage de son fils avec mademoiselle de 
Montcl^re ; madame de Ladislas et son 
fils y étaient invités. L'officieux remit un 
billet qu'il avait reçu le matin. 

Toutes les inquiétudes- d'une ame inno- 
cente , qui se sent coupable, viennent agiter 
Fidgella ; le souvenir d'un autre temps fit 
tomber le bandeau , elle jeta un eri et s'é- 
vanouit en prononçant le nom de Valere. 
Ladislas sentit son imprudence , il chassa 
son valet et courut à Fidgella ; elle revint 
à elle. 

Prosterné près de son lit ^ Ladislas , par 
ses baisers , rappela l' ame de son amante, 
le présent se peint en couleurs affreuses à 
l'esprit frappé de Fidgella ; elle accuse à- 
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U-fqiâ Valere , Isménée et. . . . Elle accuse 
le ciel de ses maux ! et se livrant aux^^ans* 
ports d'une passion assoupie , elle maudit 
l'univers et retombe anéantie. 

Ladislas la soulève , toutes les richesses 
de Boulangeai ( t ) sent épuisées pour la 
rendre à son amant , un baiser ceuilli sur 
ses lèvres décolorée» est le cordial le plua 
puissant. Elle serfe une main qu'elle ren- 
contre, sa belle tète revient se cacher dans 
le sein de Ladislas , iin long soupir amionce 
le retour à Tétre 5 il la serre d^s ses bras ; 
elle ouvre ses beau^yeut et sourit. 

F^emtitie adorée , lui dit Ladislas , re- 
cotinslit celui qui te chérit ; c'est Ladislas 
qui te presse sur son cœut , é théte Fid- 
gella ! I ! ^le ne répond que pur un tendre 
baiser. 

Déjà le père de Phaeton avait ressaisi 
les rênes de son char \ un rayon avait pé- 
nétré le double contour d'un riche damas 
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et frappant te front de la belle Fidgella , 
41 lui avait tenàvt Téclat que la rose prêtd 
au lys, Ladlslas BàttiX du temple dû' bon* 
j^nt , mai» il à'*ape?rçirt' qHi© les héttres ea 
waîefit fermé' lès avenues. Fidgella était 
«nnainquiétudès ; elle ne savait pas quellea 
peines Ih' société inflige â celui de ses enfans 
|J\U snit les* vœux dé son cœur. Elle con- 
tomtit i lester dans l'empire de Tamour 
jusqu'au moment où le plaisir rallie ses 
sujets; 

Délirât' , Ladislas ibrma le sanctuaire de 
l'amour au profane, et reçut son valet dans 
ranti*cfaambire. Qualqfies pâtisseries ^ un 
excellent Coignac, une guitare et les opus- 
Cfuïe^dii chevaliét^ de Pamj, charmèrent le 
tenips. ftës de son atnante , ILadislas , d'une 
main caressait un col d'ivoire et jouait 
avec: ses' beaux cheveux ; le bras de Fid- 
gella enlaçait la taille de Ladislas et leur$ 
jetx s'e Iknçaleïit mille nouveaux^ feux ; 
enivré», leurs têtes' se rapprochent , leurs 
bouches se toucfaeïit , involontairement 
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leurs lèvres cherchent et donnent un bû- 
ser. . . Cette fois V artifice ne détruisit pas 
i le charme du téte-à«téte« 

Craignant les oonséquenqei d*uQe alv* 
\ sence trop prolongée , Ladislas pria Fid*^ 

^ gella de lui donner une heure ; le regret 

de le perdre jeta dans les yeux de la beauté 
une voluptueuse langueur ; Ladislas lui 
promit d'être à ses pieds avant le moment 
obtenu. 

Seule , Fid^ella tomba des régions de 
Tidéal ', tout disparut et le temple d'Ar 
mathonte 

Sans sacrificateur n'est pins ^'uq lien commun. 

^ Fidgella ne pouvaii se rendre compte 
de ce qui se passait en elle ; inquiète ,, elle 
parcourut ce qui la veille lui avait paru 
gharmant ; la harpe n'avait plus ^ pour 
rendre des sons divins , ces motifs^^i bien 
s^entis pm* un amant \ ces livn^s épars ^ 
n'étaient que de vains répertoires , cette 
table encore servie , que le cerdeau d'un 
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gourmand sans délicatesse , et ce Ht. . . 
que l'asile de la paresse. Elle retoifnba 
sur son fauteuil et pour un moment 

sa tête s'abandonna à ses mains 

Une pensée porta ses regards sur le jardin , ^ 
•^ c* est-là, que cette nuit. . . . Elle croit 
entendre encore le feu ; le domestique qui 
lui porta cette nouvelle , est là 1 elle le 
voit , ses yeux s'animent ^.«lle repousse le 
battant de la fenêtre , elle repousse son 
siège ; la table recule épouvantée ; elle 
roule près du lit , dont les rideaux se dé- 
nouent et la dérobent aux agitations de 
son ame. 

Ladislas ne voit plus Fidgella , in- 
quiet il la cherche ; quelques meubles 
brisés sur le parquet , la table poussée à 
la porte, lui font craindre qu'un témé- 
raire n'ait eu pitié de l'innocence éplorée ; 
le lit frappe ses yeiix , le sommeil , peut-' 
être .... il la voit pâle , la chevelure en 
désordre *, il sourit , il ramène doucement 
le fauteuil à sa première place, la tabledevant 
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elle, eit resservie, tes rideaux te drapeateii 
fiuton» ; ses beaux cbeveux , soui le doigt 
galautaont lieuét avec us art que ne con- 
naissent ni Caron ni Tellier, (i) Une lévite 
de satin blanc, enrichie d'on cygne superbe, 
lui est passée avec adresse ; un bracelet orne, 
«on joli bras ; un coller de corail donne un 
nouvel éclat à la blancheur d'un col d'al- 
bâtre ; un de ce." otiap^ux , dont se parent 
nos lestes Provençales , po^ivje, sans lot 
cacher, les tresse? de l'amour. Ladislas, 
dans l'habit le plue ^ant , se place à ses. 
c^és, etaon tsil amoureux étiole réveil: 
des sens. 
. £lle ouvra d«8 jeux appesantis ; elle s'é- 
tonne de l'état où elle est : leaojç:ïà^Ufaéaé(i 
échappe dans un soupir. Elle. parie )jaç*- 
tout des _yeux étennés ; ell>e «4 regarde , 
comment 1 qui î Isqi^qée t spn ec^l rep* 
contre Ladislas -, eUe tombe dons s^ bras !. 
Cetamontbflureux jonisffùtdi^spn ouvrage. 



Mais Flagella revenue à la raison , lai dé- 
clara qu'elle ne recevrait le don de son 
cœur qu*avec8a main. Ladislafl ne répondit 
point , mais il préluda par mille baisers au 
coup qu'il allait porter. . • 

Fidgella rougit ; elle le fixa avec dignité 
et lui marqua sa surprise sut une conduite 
si contraire à ses principes. Ladislas n'avait, 
aucune excuse •, mais il aimait , il le prouvait 
avec tant de dél*icatesse , et nous-méfnes , 
nous étions séduites. 

On parla d*Isménée ; Fidgellïi^ pensa 
pour la premièse fois. Le soleil àVaït livré 
sotf char aux heures . el laissé le mondé 
sdus l'empire de Phébé ; legalaht Mdmûs 
frappa à la porte de nos amans et nous 
courûmes chez madame de Beaulys. 

•* . ^ 

£a Tain , j« le Toulais ! Paihour fii^coiinie moi! » 
O TertQ ! ton pouvoit^ d^éros ,. içèd^ Aia |pi i , 

Fin du premier Volume. 
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